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LÀ
PREFACE
Au chapitre xm de mon livre Le Crime et la Peine, j'ai indiqué les nombreux délits et crimes que la politique fait commettre. Il m'a semblé que cette statistique devait être complétée par une étude historique et philosophique sur les passions et les sophismes politiques.
L'art de gouverner, cet art si noble et si important, a été défiguré par un grand nombre de fausses maximes, qui en ont fait l'art de mentir et de tromper, l'art de proscrire et de spolier sous des apparences légales. Ce sont ces sophismes que je me propose de combattre.
A côté des hommes politiques, qui ont gouverné dans l'intérêt des peuples, il en est d'autres, qui n'ont cherché dans l'exercice du pouvoir que la satisfaction de leurs passions. Ce sont ces passions que je veux étudier.
L'humanité a eu pour gouvernants des bourreaux, des fanatiques, des voleurs, des faux monnayeurs, des banqueroutiers, des fous, des corrompus et des corrupteurs. Quelle n'est pas la responsabilité de ces hommes, qui, ayant reçu
vi LA CRIMINALITÉ POLITIQUE
le pouvoir pour éclairer et moraliser les peuples, les ont abêtis et dépravés par de mauvaises lois et de mauvais exemples 1 II n'y a pas de plus grands malfaiteurs que les malfaiteurs politiques, qui par leur ambition, leur cupidité et leurs rivalités, fomentent les divisions et les haines. Les malfaiteurs ordinaires que jugent les tribunaux ne tuent et ne volent que quelques personnes ; le nombre de leurs victimes est restreint. Les malfaiteurs politiques, au contraire, font des milliers de victimes : ils corrompent, ils ruinent des nations entières. Il m'a semblé dès lors que l'examen des crimes politiques était le complément nécessaire de mes études sur la criminalité.
La civilisation a tout perfectionné, tout, excepté la politique, qui se fait toujours avec la ruse, l'intrigue, le mépris du droit et de la liberté. La société contemporaine, qui est si fière de ses progrès industriels et de ses découvertes scientifiques, a moins de sujets de fierté, quand elle examine ses mœurs politiques et financières. Elle peut montrer aux Expositions des machines merveilleuses, mais cette grande machine politique, qu'on appelle le gouvernement, est encore très imparfaite, et ceux qui la conduisent ne sont pas toujours les plus éclairés ni les plus sages. « Chez nous, ainsi que le disait Littré, tout prospère sauf la politique qui, inhabile, ou mauvaise, ou insensée, nous dépouille périodiquement de tous nos avantages 1 . »
En racontant les crimes de la politique tortueuse et violente, j'ai voulu montrer par les faits que la politique
(1) Littré. De l'établissement de la troisième République, p. 363.
PRÉFACE vu
loyale et honnête est la seule grande politique, qu'en se séparant de la morale la politique se déshonore d'abord et se perd ensuite dans les aventures et les expédients, et qu' c il n'y a pas de meilleurs instruments d'un bon gouvernement que des hommes de bien ' ». Cicéron définissait l'orateur : vir bonus, discendi peritus. Pourquoi ne pas définir l'homme d'Etat tel qu'il devrait être : virprobus, agendiperitus?
La question politique, comme la question sociale, est surtout une question morale. Le véritable but de la politique doit être de rendre les hommes plus éclairés, plus moraux, plus unis, plus heureux. La meilleure politique consiste donc à faire un peu de bien, à diminuer les souffrances imméritées, à apaiser les haines, à encourager le mérite et le travail, à développer le sens moral des peuples. Les querelles politiques, qui roulent sur des questions de mots ou de personnes, ne font qu'agiter le pays, sans faire faire aucun progrès. Ce ne sont pas les combinaisons ministérielles, les règlements, les décrets, les lois mal étudiées, mobiles et multiples 1 qui font progresser la société. Ge sont les bons sentiments, les grandes pensées, qui viennent du cœur, les bons exemples donnés par les gouvernants. C'est pourquoi, sans dire avec Platon que les États ne peuvent être bien gouvernés que par les philosophes, je crois qu'on ne peut dignement exercer le pouvoir
(1) Tacite. Histoire, 1. IV, § 7. — Le prince, dit Montesquieu, « veutil savoir le grand art de régner : qu'il approche de lui l'honneur et la verlu. • (Esprit des Lois, 1. XII, ch. xxvu.)
(2) Plurim* leges pessima respublica.
LA
CHAPITRE PREMIER
• Le machiavélisme ne date pas de Machiavel ; ce n'est pas lui qui Ta inventé, il n'a fait que raconter ce qu'il a vu faire par les hommes politiques de son temps. Son seul tort (et il est grand) est d'exposer la politique des violents et des fourbes, sans la blâmer, et de montrer comment on peut tirer profit de la cruauté et de la fourberie, pour conquérir ou conserver le pouvoir.
La politique n'a pas attendu Machiavel, pour devenir menteuse, violente et sanguinaire. Les hommes d'État n'ont pas eu besoin jdes leçons de l'écrivain italien pour mentir, proscrire leurs adversaires et confisquer leurs biens. Le désir de régner et l'exercice du pouvoir apprennent la fraude et la violence 1 . Il est difficile d'exercer le pouvoir avec équité et modération. Quand il veut expliquer les cruautés de Tibère, Tacite écrit qu'il avait été entraîné et transformé par le pouvoir : « Vi dominationis convulsus
(1) Ut nemo doceat fraudis et sceleris vias, Regnum docebit. (Sénèque.)
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qui exercent le pouvoir sont, en général, peu scrupuleux sur le choix des moyens,; ils disent volontiers que la fin justifie les moyens, et que, lorsque la morale s'oppose à une mesure utile, il faut savoir la sacrifier à la Raison d'État, au Salut Public .La politique fausse laçons* cience; c'est elle qui a fait mettre en pratique ces funeste» maximes : la fin justifie les moyens, — la force prime le droit, — le salut du peuple est la loi suprême. Il n'y a pas de crime que la politique n'ait essayé de justifier en alléguant la Raison d'Etat. La Raison d'Etat est peu raisonnable ; elle a servi de prétexte pour se venger, pour proscrire des innocents, pour prendre le bien d' autrui, pour s'agrandir contre toute justice. Les hommes politiques couvrent de ce mot toutes les iniquités. C'est au nom de la Raison d'Etat que Socrate a été condamné à boire la ciguë, que les chrétiens ont été persécutés par les empepereurs romains, que les protestants ont été massacrés par Charles IX et expulsés par Louis XIV. C'est au nom de l'intérêt de l'État que Néron a fait justifier l'assassinat de sa mère, etc., etc.
La théorie du machiavélisme est déjà formulée dans les Phéniciennes d'Euripide, où on lit ces paroles d'Etéocle : « S'il faut commettre l'injustice pour arriver au pouvoir, commettons-la ; mais en toute autre circonstance soyons honnêtes gens. » C'est la théorie des deux morales, l'une pour la vie privée, l'autre pour la vie politique. Des hommes, qui dans la vie privée respectent la justice, se croient tout permis en politique. Thucydide raconte que les Athéniens disaient des Lacédomoniens : c Entre eux et dans leurs institutions intérieures, ils suivent généralement les lois de la vertu, mais au dehors il n'en est pas de
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ne cessa de combattre le machiavélisme, sans pouvoir le déraciner. En Espagne, en Angleterre, en Allemagne, en France, chez les nations les plus civilisés, la raison d'État fut la règle de la politique. C'est par raison d'État que Ferdinand le Catholique et Isabelle expulsèrent les Juifs de l'Espagne, et que les rois d'Angleterre commirent tant d'actes contrairesà la justice. Peuple essentiellement utilitaire, le peuple anglais confond volontiers l'utile avec le juste 1 , et ses hommes d'État proposèrent souvent des mesures injustes, parce que, d'après eux, la sûreté de l'Etat les rendait nécessaires. Nos meilleurs rois, à l'exception de saint Louis, nos plus grands ministres, Richelieu, Mazarin, admettaient la doctrine de la raison d'Etat. Henri IV luimême donna à Elisabeth le conseil de faire exécuter la sentence de mort prononcée contre Marie Sluart.
Dans la vie privée, un homme qui trompe est méprisé; en politique les équivoques, les subtilités, tous les moyens d'altérer la vérité font partie de la science du diplomate. La diplomatie fournit des prétextes à toutes les agressions, elle voile sous de grands mots l'ambition et la cupidité. La bonne foi ne fut pas le caractère de l'ancienne politique des Grecs, des Carthaginois, des Romains. La foi punique, fldes punica, est restée légendaire. La tromperie et l'audace ont été pour les Romains les deux principaux moyens de leur agrandissement. Chez les nations modernes, la politique
(1) Cette confusion de l'utile et de l'honnête se retrouve dans les discours des hommes d'État anglais les plus illustres. Ainsi par exemple, lorsque Canning en 1821 combat l'exclusion des catholiques du Parlement, il admet que cette exclusion est juste, si elle est nécessaire et pour prouver qu'elle n'est pas juste, il établit qu'elle n'est pas nécessaire. Quand il rappelle les lois injustes édictées sous Jacques I" contre les catholiques, Canning ajoute: « tout injustes qu'étaient ces stipulations, la sûreté de l'État les rendait nécessaires. »
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acceptée par la plupart des moralistes du xvi° siècle, notamment par Montaigne et par Charron. On trouve dans les Essais de Montaigne une vive répulsion pour les actes de cruauté et de trahison, qui étaient si fréquents pendant les luttes religieuses et politiques de son temps 1 . Cependant Montaigne écrit que c la faiblesse de nostre condition nous pousse souvent à cette nécessité de nous servir de maulvais moyens pour une bonne un 1 ». Charron est du même avis : < L'on est contraint souvent, dit-il, de se servir et user de mauvais moyens, pour éviter et sortir d'un plus grand mal, ou pour parvenir à une bonne On ; tellement qu'il faut quelquefois légitimer et authoriser non seulement les choses qui ne sont point bonnes, mais encore les mauvaises 3 . » Dans son livre sur la Sagesse, le moraliste autorise la dissimulation, la violence qui sont utiles à l'État. « La dissimulation, qui est vicieuse aux particuliers, écrit Charron, est très nécessaire aux princes, lesquels ne sauraient autrement régner ni bien commander... Les simples et ouverts et qui portent, comme l'on dit, le cœur au front ne sont aucunement propres à ce métier de commander 4 . » En outre, d'après Charron, c le prudent et sage prince non seulement doit savoir commander selon les lois, mais encore aux lois mêmes, si la nécessité le requiert ». Enfin, « pour garder justice aux choses grandes,
(1) Montaigne,]. I, ch. xxx.
(2) Ibid.,\. 1. II, ch. xxxiii.
(3) Charron. De la sagesse, 1. 1, § 86.
(41 Ibid., 1. III, § 7. — Cette idée qu'un prince doit savoir mentir est aujourd'hui encore très répandue. Un historien illustre, d'un caracère élevé, M. Mignet causant avec un de mes amis des événements d'Italie après le traité de Villafranca, disait de Napoléon III qu'il n'aimait pas : « Je reconnais cependant que ce prince a deux grandes qualités, il sait s'arrêter et il sait mentir. •
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ment, un coup d'Etat bien conçu doit frapper comme le tonnerre avant qu'on l'entende gronder.
D'après Naudé, tous les assassinats sont permis quand le prince agit en vue du bien public ou du sien qui n'en est pas séparé. 11 approuve la Saint-Barthélémy et trouve ce massacre digne de louange ; il justifie cette effusion du sang, en disant qu'elle n'égala pas celle de Coutras et de Montcontour, que Charles IX a fait moins de victimes que d'autres rois, que César a fait mourir c un million, cent nouante et deux mille hommes en ses guerres étrangères, et Pompée encore davantage, que Quintus Fabius envoya des colonies en l'autre monde cent mille Gaulois, Caïus Mariusdeux cent mille Cimbres... Qui considérera toutes ces sanglantes tragédies... il aura assez de quoy s'étonner parmy tant de barbaries, et de croire aussi que celle de la Saint-Barthélémy n'a pas esté des plus grandes quoy qu'elle fust une des plus justes et nécessaires. » Naudé ne lait qu'un seul reproche à la Saint-Barthélémy ; le massacre n'a pas été complet, on Ta fait à demi. Si on avait fait c main basse sur tous les hérétiques, il n'en resterait maintenant aucun au moins en France, pour la blâmer ». En venant à Paris, Coligny et ses amis commirent une si grave imprudence, « que c'eust été une pareille faute à nous de les manquer ». En d'autres termes, quand un adversaire politique nous donne l'occasion de l'égorger, c'est une . faute de la laisser échapper. Ainsi, quand Luther se rendit à Àugsbourg, Charles-Quint aurait dû le faire assassiner, pour le bien de l'humanité ; il aurait par ce meurtre évité les guerres de religion. La morale défend l'assassinat, mais la politique l'autorise, quand le bien de l'Etat le demande, voilà en un mot la doctrine du bibliothécaire de Mazarin.
Les Mémoires du cardinal de Retz peuvent être aussi considérés comme un cours de politique immorale; toutes les maximes du machiavélisme y sont hardiment professées, pendant qu'elles sont condamnées dans les sermons qu'il prononçait.
La théorie immorale de la raison d'État a été pratiquée par tous les gouvernements, par les monarchies comme par les républiques. Aucun gouvernement ne la pratiqua avec plus de cruauté que le conseil des Dix à Yenise, qui se débarrassait de tous ses adversaires politiques par le poison et la noyade : < Nous agissons plus que nous parlons, écrivait un ambassadeur de Yenise à Rome, dans une dépêche du 27 avril 1566; nous n'employons ni le feu ni les flammes, mais nous faisons périr secrètement ceux qui le méritent. » Les Yénitiens avaient l'habitude de dire : « nous sommes vénitiens et puis chrétiens. »
Les moralistes chrétiens, qui écrivirent sur la politique au xvii siècle et au xvm e siècle, Bossuet, Fénelon, Massillon, Gondillac, Mably, combattirent le machiavélisme et essayèrent, mais en vain, de faire triompher les principes d'une politique morale. Bossuet dans la Politique tirée de F Ecriture Sainte et Fénelon, dans Télémaque et les Instructions pour la conscience d % un roi, apprirent au Dauphin et au duc de Bourgogne à fuir la violence et la mauvaise foi, à éviter les fausses finesses et à ne pas séparer la politique de la justice. Télémaque est un livre de politique chrétienne ; la politique de Bossuet est tirée de l'Écriture Sainte, la politiqued e Fénelon est tirée de l'Evangile. Aux yeux de l'évèque de Cambrai, la chrétienté est une grande famille, une espèce de république générale, chaque peuple est un membre de cette grande famille ; Fénelon
veul que la guerre, si elle ne peut être évitée, se fasse toujours avec bonne foi et sans cruauté ; les ennemis sont toujours des hommes et des frères. Il enseigne au duc de Bourgogne à ne pas appeler nécessité de VEtat, besoin de l'État, ses prétentions personnelles, ses goûts de gloire et d'ambition ; il lui dit que la politique ne le dispense pas d'être juste, sincère, compatissant et qu'elle ne le met pas au-dessus des règles communes de la justice et de l'humanité.
Massillon et Gondillac continuèrent au xvm* siècle l'œuvre de Bossuet et de Fénelon, en enseignant le premier à Louis XV, le second au duc de Parme, Paccord de la politique avec la morale. Dans son Etude de V histoire, Gondillac combattit les fausses maximes qui déshonorent la politique, « ce fatras de misères, de ruses, de subtilités et d'inepties, qu'on voudrait, dit-il, vous faire admirer », et qu'il appelle la charlatanerie politique.
Mais, pendant que les moralistes chrétiens et que quelques philosophes tels que d'Holbach 1 , Barbey rac, Mably réfutaient le machiavélisme, le Régent, Dubois, Louis XV, Frédéric II et Catherine de Russie continuèrent, au xvm* siècle, une politique sans principes et sans moralité. Le
(1) C'est dans un livre qui n'est pas sans mérite, quoiqu'il soit peu connu, et qui est intitulé Système social, que d'Holbach combattit le machiavélisme; ce livre est le développement de la pensée que la politique ne doit être que la morale appliquée au gouvernement des États. — Barbeyrac s'appliqua à démasquer l'hypocrisie politique, qui se couvre du manteau de la religion et du prétexte du bien public, pour commettre des illégalités et des violences ; il faut, disait-il, dissiper les illusions par lesquelles on jette de la poudre aux yeux des gens à la faveur de certains termes sonores et de quelques grands mots qui ne signifient rien. (De la liberté de conscience.) — Dans les Entretiens de Phocion, Mably se proposa de prouver que la politique ne peut travailler efficacement au bonheur des sociétés qu'autant qu'elle reste attachée aux règles de la plus exacte morale.
ministre Terray croyait justifier la banqueroute en disant : « La nécessité justifie tout. » En France, comme chez les autres nations européennes, la politique ne cessa pas d'être machiavélique ; elle employa tous le3 moyens pour réussir : ruses, tromperies, intrigues auprès des maîtresses des souverains et des ministres, agents secrets, corruptions. « La Raison d'État, comme principe et fin dernière, l'intrigue comme moyen, la force pour loi, voilà, dit avec raison M. Sorel, toute la politique au xvin siècle*. » L'idée que l'intérêt de l'Etat est la loi suprême de la politique était généralement acceptée. On la trouve même chez l'abbé de Saint-Pierre qui écrit qu'un souverain n'est pas tenu de garder sa parole : c La loi qui dit : il ne faut pas manquer à sa parole est une loi subordonnée à la loi : Salus populi suprema lex. » (Les Rêves d'un homme de bien, p. 50.) La diplomatie était sans scrupules. Les philosophes admirèrent et accablèrent de flatteries Frédéric II et Catherine, qui étaient des disciples de Machiavel. Le roi de Prusse, qui dans sa jeunesse avait réfuté le Prince, s'appliqua, dès qu'il prit le pouvoir, à mettre en pratique les maximes immorales de l'auteur italien. Il n'hésita pas à écrire dans V Histoire de mon temps (avant-propos) que le souverain doit manquer à sa parole et rompre les traités, dès qu'il le juge utile, oubliant qu'il avait lui-même flétri cette déloyauté dans les vers suivants :
Lorsque la politique adoptant le sophisme S'imbut des trahisons du machiavélisme, Ou ne vit que fripons, que fourbes, que menteurs, Que ministres trompés, que ministres trompeurs; On proscrivit l'honneur par ces fausses maximes, Et l'art de gouverner fut l'école des crimes.
(1) Sorel. V Europe et la Révolution française, t. I, p. 89.
Lorsque la Révolution française se fit au nom des grands principes de justice et d'humanité, on semblait fondé à espérer que la politique immorale allait disparaître. Dans sa célèbre brochure Qu'est-ce que le Tiers Etat f (ch. v), Sieyès s'élevait contre ceux c qui comptant pour peu en matière sociale, les moyens justes et naturels, n'estiment que ces ressources factices, plus ou moins iniques, plus ou moins compliquées qui font partout la réputation de ce qu'on appelle les hommes d'État, les grands politiques. Pour nous, disait-il, nous ne sortirons pas de la morale. » Mais hélas ! ces prévisions optimistes ne se réalisèrent pas ; la Révolution sortit de la morale et se fit par une série de coups d'État. Quelques années auparavant, Montesquieu avait dit dans V Esprit des Lois : « On a commencé à se guérir du machiavélisme et on s'en guérira tous les jours... ce qu'on appelait autrefois des coups d'État ne serait au* jourd'hui, indépendamment de l'horreur, que des imprudences f . > Cet optimisme reçut des événements un cruel démenti : commencée au nom de la justice, la révolution se continua par la force : 15 octobre, 2 septembre, 30 juin, 10 août, 21 janvier 1793, 31 mai, 2 juin 1793, mars et avril 1894, 9 thermidor, 13, vendémiaire, 18 fructidor, 18 brumaire, que de dates qui rappellent le triomphe de la force !
La Révolution ne fut qu'une série de coups d'Etat : 20 juin, 10 août, coups d'État contre la royauté; 31 mai, 2 juin, coup d'État contre les Girondins; 2 avril 1794, coup d'État contre Danton ; 9 thermidor, coup d'État contre Robespierre ; 18 fructidor coup d'État contre les républicains
(lj Esprit des Lois, 1. XXI, ch. xvi.
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aucun, qu'il faut obtenir plus de succès. » C'est sur ses pressantes instances que M. de Montmorin distribua sept millions au parti populaire.
La politique des autres principaux acteurs de la Révolution n'a été qu'une imitation servile de la politique immorale de l'ancien régime; c'est une politique d'expédients, de ruses et de violences, qui fait appel à la force, à l'émeute, aux coups d'État ; elle reproduisit les arrestations arbitraires, les massacres, l'inquisition, la proscription des suspects, les confiscations ; elle s'inspira de la doctrine de la raison d'Etat, elle emprunta aux gouvernements absolus leurs principes, la souveraineté du but, le mépris des individus ; elle dépassa les violences d'Henri VIII, de Philippe II et du duc d'Albe.
L'assemblée d'Athènes refusa d'écouter la lecture d'un projet de loi, dont Aristide avait dit qu'il était utile, mais injuste. L'Assemblée législative et la Convention n'eurent pas les mêmes scrupules, elles votèrent beaucoup de lois, parce qu'elles les croyaient utiles, tout en sachant qu'elles étaient injustes. Michelet, qui est si indulgent pour les hommes de la Révolution, reconnaît c qu'ils acceptaient sans difficultés, en venant aux affaires, la très fausse doctrine qu'il y a deux morales, une publique, une privée, et que la première au besoin doit étouffer la seconde. C'était la théorie de tous les politiques du temps. Ils se croyaient fils de Brutus en ceci et l'étaient de Machiavel 1 •. En effet, suivant eux, le but justifie les moyens ; ils croyaient que tout est permis contre les c aristocrates ». c Vous avez un grand vice, disait un révolutionnaire à Garât,
(1) Michelet. Histoire de la Révolution française, t. VI, p. 9.
c'est de ne pas vouloir vous prêter à une scélératesse, quand le bien public l'exige. » Basire soutenait à la tribune que tous les moyens sont bons contre les ennemis de la nation. Leclerc s'écriait : « Il faut établir le machiavélisme populaire. » Danton avouait qu'il ne reculait pas devant le crime, quand il le jugeait nécessaire. Il provoqua les massacres de Septembre pour mettre suivant son expression, une rivière de sang entre les Parisiens et les émigrés 1 . Lorsque la commune de Paris, après les massacres de septembre, engagea les provinces à imiter Paris, Danton, alors ministre de la justice, laissa partir cette abominable excitation au massacre sous le sceau du ministère de la justice V
La Terreur fut une application des fausses doctrines de Machiavel. L'écrivain italien avait dit : « Lorsqu'un État éprouve une révolution, soit qu'une république devienne tyrannie, soit qu'une tyrannie se change en république, il est nécessaire qu'un exemple terrible épouvante les ennemis du nouvel ordre de choses 3 . » Machiavel avait ajouté qu'il faut être prompt et audacieux dans l'extermination des adversaires politiques \ Les terroristes eurent toujours le mot d'audace à la bouche. Au moment des massacres de Septembre, Danton disait ; c De l'audace ! encore de l'audace ! toujours de l'audace 6 ! » La devise de Saint-
(1) On a contesté la participation de Danton aux massacres de Septembre. Gependantelle a été établie par MM. Wallon, Taine, Mortimer- Ternaux, Louis Blanc. Michelet lui-même, malgré son admiration pour le génie politique de Danton, la reconnaît.
(2) E. Quinet. La Révolution, t. I, p. 351.
(3) Machiavel. Discours sur Tite-Live, 1. 111, en. m.
(4) Machiavel. Le Prince, ch. vm.
(5) 11 a fallu aussi de l'audace et beaucoup d'audace pour élever sur une place publique de Paris une statue à cet audacieux sans
Just était la même que celle de Danton : « Oser, disait-il, voilà tout le secret des révolutions. » Les terroristes osèrent beaucoup.
Dans ses discours, Robespierre combattit le machiavélisme, mais il le suivit dans ses actes, c L'art de gouverner, disait- il, a été jusqu'à nos jours l'art de tromper et de corrompre les hommes ; il ne doit être que celui de les éclairer et de les rendre meilleurs. » Mais il ne cessa de se conduire en disciple de Machiavel, invoquant la raison d'État pour supprimer ses adversaires, estimant que les proscriptions étaient nécessaires pour fonder la liberté, l'égalité et la fraternité.
Machiavel avait dit : « Partout où il faut délibérer sur un parti d'où dépend uniquement le salut de l'État, il ne faut être arrêté par aucune considération de justice ou d'injustice, d'humanité ou de cruauté, de gloire ou d'ignominie 1 . » Les terroristes répétaient la même idée, quand ils s'écriaient : « Que notre mémoire périsse ! et que la patrie soit sauvée. » Marat écrivait dans Y Ami du peuple du 28 février 1791 : «Il s'agit du salut du peuple ; devant cette loi suprême toutes les autres doivent se taire et pour sauver la patrie, tous les moyens sont bons, tous les moyens sont justes, tous les moyens sont méritoires. » Beaucoup de Jacobins comme Marat prétendirent justifier les proscriptions par la grandeur du but et le salut de la république.
On voit par ces rapprochements entre quelques passages
scrupules. Mais les partis politiques ont l'admiration facile pour les hommes qui les servent. Sous la Restauration, n'avait-on pas aussi élevé une statue à Pichegru, à Besançon ?
(1) Machiavel. Discours sur Tite-Live, 1. III, ch. xli. Proal. — Cri min. pol. 2
de Machiavel et les doctrines des terroristes, que ces hommes d'État, qui prétendaient inaugurer une politique nouvelle, ne firent que copier, en l'exagérant encore, la vieille politique des gouvernements despotiques; ils ne comprirent rien aux principes nouveaux de la Révolution française ; ils n'eurent pas le sentiment de la liberté, de l'égalité, de la fraternité ; au lieu d'être des novateurs en politique, ils ne furent que des copistes de la vieille politique machiavélique ; ils employèrent à défendre la cause du peuple les moyens criminels, qui avaient été employés autrefois par les défenseurs de la royauté absolue.
Le Directoire continua les traditions machiavéliques, en ne se maintenant au pouvoir que par la fourberie et la force, en attentant le 18 Fructidor à la représentation nationale.
Le 18 Fructidor, exécuté par trois directeurs audacieux et un soldat sans scrupules, Au gère au, amena bientôt un autre coup d'État, le 18 Brumaire, accompli par un autre général, dont le sens moral n'égala pas le génie. Ce coup d'Etat, l'exécution du duc d'Enghien, l'enlèvement du Pape, le guet-apens de Bayonne ne permettent pas de dire que la politique de Napoléon I er fut toujours loyale et juste. On peut donner le nom de grand à Napoléon P r , puisque l'histoire, s'attachant plutôt à la grandeur intellectuelle qu'à la grandeur morale, donne le nom de grand à tous les conquérants, à Alexandre, à César, à Louis XIV, à Frédéric II, mais on ne peut l'appeler ni le sage, ni le juste, puisqu'il ne reculait pas devant la violation de la justice commise au nom de la raison d'État: « La raison d'État, disait-il, a remplacé chez les modernes le fatalisme
des anciens. Corneille est le seul des tragiques français qui ait senti cette vérité. S'il avait vécu de mon temps, je l'aurais fait mon premier ministre '. »
En terminant ce chapitre, je voudrais rechercher si les bénéfices de l'immoralité politique sont aussi grands qu'on le croit. Il me semble qu'on exagère les avantages de la politique machiavélique, parce qu'on ne considère d'ordinaire que les avantages immédiats et qu'on néglige les conséquences lointaines. La vie humaine étant fort courte, un homme peut tirer profit d'un crime et mourir avant d'avoir été puni. Mais la vie des nations étant beaucoup plus longue, un crime politique, après avoir produit des avantages momentanés, finit toujours par être expié. Le triomphe de la fourberie et de la force est souvent éphémère et si on examine une longue période, on est, en général, frappé de l'insuccès de la politique immorale. En présence d'une grave difficulté, l'homme politique trouve plus simple d'en sortir par une mesure injuste, dont l'utilité est immédiate, mais l'avenir ne tarde pas à lui apprendre les inconvénients de l'injustice.
La fourberie et l'injustice ne sont pas toujours de bons
(1) On trouve, il est vrai, dans Corneille la théorie de la raison d'État; c'est lui qui a dit :
La justice n'est pas une vertu d'Etat,
Le choix des actions, ou mauvaises ou bonnes,
Ne fait qu'anéantir la force des couronnes,
Le droit des rois consiste à ne rien épargner.
La timide équité détruit l'art de régner.
Quand on craint d'être injuste, on a toujours à craindre,
Et qui veut tout pouvoir doit oser tout enfreindre,
Fuir comme un déshonneur la vertu qui le perd,
Et voler sans scrupule au crime qui le sert.
{La Mort de Pompée, acte I, scène i.)
Mais ces odieuses maximes, qui résument la doctrine de la raison d'État, n'expriment pas la pensée de Corneille ; le poète les met dans la bouche de Photin, ministre de Ptolémée.
calculs. Plus d'une fois elles ont coûté cher à ceux qui les ont pratiquées. Les exemples de politique perfide et cruelle, que Machiavel cite comme des exemples d'habileté, se retournent contre lui, car les princes, dont il admire les savantes perfidies, n'ont pas joui longtemps en paix du fruit de leurs crimes. Son héros, César Borgia, ne fut pas heureux. Machiavel lui-même, malgré son génie, ne réussit pas. Cet homme, dévoré par le désir de parvenir, ne parvint à rien.
Les crimes politiques se paient comme les autres. Les disciples de Machiavel qui, par calcul politique, ont fait périr des innocents, sont morts souvent eux-mêmes de mort tragique. Les proscripteurs sont aussi proscrits à leur tour. Les Girondins, qui firent le 21 janvier, subirent le 31 mai. Les Dantonistes, qui accusèrent les Girondins de modérantisme, furent eux-mêmes proscrits comme modérés. Robespierre et ses amis, qui envoyèrent àl'échafaud tant de victimes, furent à leur tour guillotinés. Les principaux Jacobins qui firent instituer le tribunal révolutionnaire périrent victimes de ce tribunal. Les membres du Long Parlement, qui firent périr Charles I er et proscrivirent un grand nombre de leurs collègues, furent eux-mêmes honteusement chassés de leurs sièges par Cromwell, qui leur dit en les expulsant : « Toi tu es un ivrogne, toi un débauché, toi un adultère, toi un voleur. »
Les fautes qui compromettent la prospérité d'une nation viennent souvent d'un oubli de la justice. Les grandes fautes politiques de Louis XIV et de Napoléon I er furent aussi des fautes morales. En révoquant l'édit de Nantes, Louis XIV crut fortifier l'État; il l'affaiblit. Lorsque la femme du Premier Consul, en apprenant l'enlèvement du
duc d'Enghien, supplia son mari en pleurant de ne pas ver» ser son sang, Bonaparte lui répondit : « Tu es une femme, tu n'entends rien à ma politique ; ton rôle est de te taire '. » 11 croyait retirer de grands avantages de cet acte inique. Or, cette violation du droit des gens souleva contre lui l'indignation des honnêtes gens en France et dans l'Europe entière, elle lui fit perdre l'alliance de la Prusse dont il avait besoin en ce moment et favorisa les projets de l'Angleterre. L'homme qui, en apprenant l'exécution du duc d'Enghien, avait dit : « C'est plus qu'un crime, c'est une faute, » avait prononcé une parole immorale, puisqu'un crime lui paraissait moins grave qu'une faute politique, mais il n'avait pas eu tort de dire que ce fut une faute. Le cœur d'une femme avait donc vu plus juste que le génie du grand politique. L'esprit tout seul fait commettre des fautes. Même en politique, le cœur a des raisons, que la raison d'État ne comprend pas et des clartés que le calcul ne donne pas. En enlevant le cœur à la politique, on lui ôle une partie de ses lumières.
Lorsque Napoléon 1 er enleva la couronne d'Espagne à Charles IV et à son fils Ferdinand, il essava d'excuser sa violence et sa fourberie par les nécessités de la politique : c Ce [que je fais, disait-il, à un certain point de vue n'est pas bien, mais la politique a ses exigences et ses rigueurs inévitables... La politique, la politique, disait-il, doit diriger toutes les actions d'un homme tel que moi 2 . » Il croyait excuser ce crime politique par la grandeur du but qu'il se proposait, par la régénération de l'Espagne. Mais ce but, il ne put l'atteindre et l'attentat qu'il commit contre
(1) Thiers. Histoire du Consulat et de l'Empire, 1. XVJII.
(2) Thiers. Ibid., ). XXX.
l'indépendance de la nation Espagnole fut pour lui une source de désastres.
On voit par ces exemples combien est fausse cette maxime machiavélique: le but justifie les moyens. La politique n'est même pas sûre d'obtenir un but avantageux par de mauvais moyens. En attentant à l'indépendance de l'Espagne, Napoléon n'a pas atteint le but qu'il se proposait, pas plus que Louis XIV n'a atteint, par la révocation de l'édit de Nantes, le but qu'il espérait, l'unité religieuse.
Le génie reste soumis h la loi qui tôt ou tard punit le crime politique, comme les autres crimes. Si, au lieu de prendre le pouvoir par la force, Napoléon avait attendu qu'il lui fût confié dans les formes légales, et avec les limites nécessaires, il aurait fait les grandes choses qui ont illustré son nom, et le frein, qui aurait été imposé à son ambition, l'aurait préservé des folies qui l'ont perdu et entraîné la France dans sa ruine. Puisque le plus grand génie des temps modernes s'est trompé dans ses calculs politiques, il est permis de penser que la politique la plus sûre est la politique morale.
C'est le machiavélisme qui a compromis la cause de la Révolution. Tous les désordres, qui ont bouleversé le pays depuis cent ans, et qui ne sont pas terminés, ont eu pour cause l'oubli de la morale par les hommes qui ont été chargés d'appliquer les nouveaux principes politiques. Ce ne sont pas ces principes qui ont créé les bouleversements, ce sont les moyens coupables par lesquels on a voulu les appliquer. L'emploi de la force, les émeutes organisées, les proscriptions, le tribunal révolutionnaire et l'échafaud ont ajourné l'établissement de la liberté politique et l'union de tous les Français.
L'ASSASSINAT POLITIQUE ET LE TTRANNICIDE
Lorsqu'on étudie l'histoire des proscriptions, on est épouvanté des actes de cruauté qu'elle contient. Combien Bossue t avait raison de dire : « Il n'y a rien de plus brutal, ni de plus sanguinaire que l'homme 1 , > surtout quand il est animé par une passion politique. A tour de rôle, les patriciens ont proscrit les plébéiens, les plébéiens ont proscrit les patriciens , les rois ont décimé les peuples, les peuples ont égorgé les rois. Les passions politiques ont ensanglanté la terre : rois, empereurs, aristocraties, démocraties, républiques, tous les gouvernements ont commis des assassinats par des considérations politiques, les uns par amour du pouvoir, d'autres par haine de la royauté et de l'aristocratie, tantôt par peur, tantôt par fanatisme.
Des empereurs païens ont fait périr des milliers d'hommes, parce qu'ils étaient chrétiens; plus tard des princes chrétiens ont persécuté leurs sujets qui étaient juifs ; des rois catholiques ont fait égorger des protestants ;
(1) La Politique tirée de l'Ecriture Sainte, 1. I, art. 2.
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des princes protestants ont fait périr des catholiques.
Des rois célèbres, des empereurs illustres n'ont pas reculé devant l'assassinat : Alexandre tua Clilus et Parmenton, Titus Gt assassiner Ccecina au sortir d'un festin auquel il l'avait convié, Charles-Quint Gt tuer Rincon, Philippe Il le prince d'Orange, Charles IX Gt égorger Coligny, Henri 111 le duc de Guise, Ferdinand II Walienstein, etc., etc. Les empereurs romains 1 et les princes italiens qui se disputaient le pouvoir s'envoyaient des assassins. Venise donnait des primes pour faire assasiner ses adversaires. Pendant les guerres de religion, les rois et les chefs de parti avaient des assassins à leurs gages. Pendant la Fronde, le cardinal de Retz Gt proposer à la reine d'assassiner Condé; le duc d'Orléans vint au Parlement demander qu'on complétât les 150.000 livres destinées à récompenser celui qui apporterait la tète de Mazarin. Quelques années auparavant, on avait tenté d'assassiner Richelieu. Le cardinal de Retz raconte dans ses Mémoires qu'il avait lui-même formé le projet de tuer le cardinal de Richelieu pendant la cérémonie du baplême de Mademoiselle ; il ne craint pas d'écrire : « J'embrassai le crime qui me parut consacré par de grands exemples, justifié et honoré par de grands périls. » Le coup manqua par ce que la cérémonie n'eut pas lieu. Retz ajoute : « Cette entreprise nous eût comblés de gloire si clic nous eût réussi. »
Au xvi c , au xvii°, au xvm° siècle on voit des reines, des impératrices commettre ou laisser commettre des assassinats : Marie Sluart laissa luer Darnley, Christine de Suède fit assassiner Monaldesky, Catherine de Russie Gt périr son
(1) Tacite. Histoires, 1. I, § 75 : « Alors Olhon et Vitellius envoyèrent des assassins. •
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mari. Lorsque Charles H envoya des assassins à la poursuite de Sidney et d'autres patriotes anglais, c'est sa sœur, Henriette d'Angleterre, belle-sœur de Louis XIV, qui fut chargée de donner les ordres et de payer le salaire aux meurtriers.
L'assassinat politique a été quelquefois récompensé par le don de la noblesse. Philippe II anoblit l'assassin du prince d'Orange.
C'est la politique qui a fait longtemps accepter comme une maxime de gouvervement le massacre des enfants après l'assassinat des parents. « Il faut être insensé, disait un proverbe grec, pour laisser vivre les enfants, après avoir tué le père 1 . » Philippe, roi de Macédoine, avait sans cesse cette horrible maxime à la bouche et la mettait en pratique. D'après Denys d'Halicarnasse *, les Grecs faisaient toujours mourir les enfants des tyrans. Les Romains furent d'abord moins cruels. Lorsque Cassius fut condamné pour avoir aspiré à la tyrannie, on mit en question si l'on ferait mourir ses enfants; ils ne furent condamnés à aucune peine 3 . » Mais sous les empereurs romains, le massacre des enfants devint une pratique gouvernementale. C'est ainsi que Mucius fit mourir le fils de Yiteliius, pour étouffer, disait-il, toutes les semences de guerre \
Sous les rois Francs, on sait que la vengeance passait du père au fils et que le désir de supprimer des prétendants à la royauté détermina plusieurs massacres d'enfants. Les deux fils de Clovis, Childebert et Clother, égorgèrent deux des enfants de leur frère Clodomir. Les princes Ita-
(1) Aristote. Rhétorique, 1. 1, ch. xx.
(2) Denys d'Halicarnasse. (Antiquités romaines, \. VIII.)
(3) Montesquieu. Esprit des Lois, I. XXII, ch. xvm.
(4) tacite. Histoires, 1. IV, § 80.
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attachait plus de prix à être reine que fille d'un roi * ! » Il n'y a pas de forfait que la politique n'ait fait commettre au nom de la raison d'État, au nom du salut de la république. Cette considération a été invoquée quelquefois par des fanatiques, qui croyaient sauver le peuple par des crimes politiques, mais elle a été aussi souvent alléguée par des ambitieux, des délateurs et des courtisans. Lorsque pour plaire à Néron, Marcellus demanda au sénat la mort de Tbraséas, il prétendit qu'il s'agissait du salut de l'État ».
Les massacres de prisonniers, qui ont eu lieu à diverses époques de notre histoire, et qui ont été quelquefois attribués à une explosion de la fureur populaire, ont été, en réalité, voulus, préparés par des meneurs politiques. Les massacres de Septembre ont été prémédités, proposés dans plusieurs sections, voulus par Danton, acceptés par Robespierre. Danton avoua à Louis-Philippe, qui servait alors dans l'armée de Dumouriez, que c'était lui qui avait voulu ces massacres 3 ; il croyait qu'il ne pouvait alors gouverner qu'en faisant peur. Le conseil général de la Commune reçut avis du massacreet laissa faire. Pendant trois jours, on égorgea les prisonniers aux Carmes, à l'Abbaye, à la Conciergerie, à la Force : « L'on pourrait s'étonner, dit M. Mignet, qu'un crime si grand et si long ait été conçu, exécuté, souffert, si l'on ne savait pas tout ce que la politique ou le fanatisme des partis fait commettre, et tout ce que la peur fait supporter 4 . » A la Force, des
(1) Machiavel. Discours sur Tite-Live, 1. III, ch. v.
(2) Tacite. Annales, 1. XVI, § 28.
(3) Wallon. Journal des Savants, mars 189*, p. 133.
(i) Mignet. Histoire de la Révolution française, ch. vin.
membres de la Commune siégèrent en écharpe pour légaliser le massacre. Marat glorifia ces exécrables forfaits et en recommanda l'imitation. Les assassins de Septembre étaient si bien des assassins soldés, que plusieurs réclamèrent leur salaire et qu'on possède aujourd'hui quelques-uns de leurs reçus.
Lorsque les prisonniers d'Orléans furent dirigés sur Paris, la bande d'assassins qui s'était formée accourut à Versailles pour les égorger. « A l'instant, dit M. Thiers, le bruit se répandit que de nouveaux massacres allaient être commis... Le président du tribunal criminel accourut à Paris avertir le minière Danton du danger qui menaçait les prisonniers, mais il n'obtiat qu'une réponse à toutes ses instances : « Ces hommes-là sont bien coupables ! — Soit, ajouta le président Aiquier, mais la loi seule doit en faire justice. — Eh ! ne voyez-vous pas, reprit Danton d'une voix terrible, que je vous aurais déjà répondu d'une autre manière si je le pouvais ! Que vous importent ces prisonniers ! Retournez à vos fonctions et ne vous occupez plus d'eux 1 !... »
Lorsque, le 5 floréal 1795, 70 ou 80 prisonniers réputés terroristes furent massacrés à Lyon, ce massacre fut inspiré par les membres des compagnies du Soleil et de Jéhu.
Lors de la prise de Paris sur les Armagnacs par les Bourguignons, les prisonniers furent massacrés sans que le duc de Bourgogne fît rien pour s'y opposer. Dans vingt-quatre heures, 1 600 prisonniers furent égorgés; quelques jours après, sur de nouvelles excitations parties de l'Université,
(1) Thiers, t. III, p. 135.
les massacres de prisonniers recommencèrent ; le duc de Bourgogne laissa faire.
À la suite des massacres politiques, on voit souvent des partis prendre les asssasins sous leur protection. Lorsque quelques-uns des meurtriers de Septembre Turent arrêtés, les Montagnards firent cesser les poursuites. Les Girondins eux-mêmes ménagèrent les assassins d'Avignon. En 1792, l'Assemblée législative proclama une amnistie en faveur de ceux qui avaient commis des crimes pour faits de révolution et notamment en faveur de Jourdan coupetélé, chef des assassins d'Avignon. Que de fois depuis 1871 nous avons vu des députés demander l'amnistie en faveur des incendiaires de la commune et des assassins de Watrin !
La politique fausse si bien la conscience, qu'elle a, depuis l'antiquité jusqu'à nos jours, représenté l'assassinat du tyran comme un acte licite et même glorieux. Chez les Grecs, c'était un devoir de tuer le tyran ; les moralistes l'enseignaient. Dans son traité du Destin, Plutarque cite le meurtre du tyran comme un acte de vertu civique. Lorsque Timoléon s'aperçut que son frère visait à la tvrannie, il se fit un devoir de le tuer. On avait élevé un monument à Armodius et à Aristogiton, qui avaient voulu assassiner Hippias. Ce n'était pas cependant le seul amour de la liberté qui avait fait agir Aristogiton. S'étant aperçu qu'Armodius, qu'il aimait, était aussi recherché par Hipparque, il conçut contre ce dernier une haine violente < et craignant que son rival n'employât
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bonne, le moine Jean Petit, s'efforça de prouver dans une longue harangue que le duc de Bourgogne avait tué pour Dieu, parce que le duc d'Orléans était l'ennemi de Dieu ; qu'il avait tué pour le roi, parce que le duc d'Orléans était un vassal félon ; qu'il avait tué pour la chose publique, parce que le duc d'Orléans était un tyran. « Celui qui l'occit, disait-il, par bonne subtilité et cautelle en l'espiant pour sauver la vie du roi... il ne fait pas nefas. » La popularité de Jean sans Peur ne fut pas diminuée par le meurtre du duc d'Orléans.
Au xvi e siècle, le droit de tuer le tyran fut enseigné par des théologiens, des pasteurs protestants et des jurisconsultes. Àlthusius, jurisconsulte allemand et protestant, qui écrivit un livre sur la politique, soutint la doctrine du tyrannicide. George Buchanan, en son livre de jure regni, mit le tyran au nombre des bêtes cruelles et écrivit qu'il devait être traité de même. Bodin, dans son livre de la République (1. II, ch. xiv) soutint qu'il est permis de tuer le tyran, même après la ratification par le peuple de la tyrannie, « car, disait-il, on ne peut appeler consentement ce que les tyrans font faire au peuple dépouillé de sa puissance ». La Boetie approuva l'assassinat d'Ilipparque.
A l'époque des guerres de religion, des catholiques et des protestants enseignèrent le droit de tuer le tyran. Jacques Clément se prépara à l'assassinat d'Henri III par des pratiques religieuses ; il crut voir apparaître dans un songe un ange qui lui disait : « Je suis messager du Dieu toutpuissant qui te viens accertener que par toi le tyran de France doit être mis à mort ; pense donc à toi et te prépare comme la couronne du martyre t'est aussi pré-
parce. » Bien que le tyrannicide eut été condamné par le concile de Constance, l'assassin d'Henri III fut honoré comme un saint par de nombreux fanatiques. Le cardinal de Retz raconte dans ses mémoires qu'il avait vu encore un officier porter un hausse-col, c sur lequel la Ggure du jacobin qui tua Hetiri III était gravée ; il était de vermeil doré avec cette inscription : S 1 Jacques Clément ». Lorsque Jean Chaslel, qui attenta à la vie d'Henri IV, fut interrogé sur le motif de son crime, il répondit t avoir entendu en plusieurs lieux qu'il fallait tenir pour maxime véritable qu'il estoit loisible de tuer le Roy, et que ceux qui le disaient l'appelaient tyran. Requis si les propos de tuer le Roy n'étoient pas ordinaires aux Jésuites, dit leur avoir ouy dire qu'il estoit possible de tuer le Roy, et qu'il estoit hors de l'Eglise et ne luy falloit obéyr ny le tenir pour Roy, jus* ques à ce qu'il fust approuvé par le Pape ». Mis à la question et pressé de dire lors de l'amende honorable qu'il se repend de son crime et demande pardon à Dieu, Chastel répond c qu'il crie à Dieu merci des péchés qu'il a commis en tout le cours de sa vie et notamment de n'avoir mis à chef ce qu'il a essayé de faire pour délivrer le monde de l'ennemi le plus funeste que l'Eglise eust aujourd'hui sur la terre ».
Les Huguenots, de leur côté, virent des tyrans dans les chefs du parti catholique et crurent trouver dans l'Ancien Testament (Judith, Jahel) la glorification du tyrannicide. Avant d'être assassiné par Poltrot de Meré, le duc de Guise échappa à plusieurs tentatives d'assassinat '. Poltrot se mit en prière, pour se préparer au meurtre du duc de Guise.
(I) V. dans Montaigne (l. I, ch. xxiii), le récit d'une de ces tentatives d'assassinat, qu'il tenait d'Amvot.
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Théodore de Bèze raconte qu'il pria Dieu « très ardemment qu'il lui fit la grâce de lui changer son vouloir, si ce qu'il voulait faire lui étoit désagréable, ou bien qu'il lui donnât constance et assez de force pour tuer ce tyran... • Coligny et Théodore de Bèze ont été accusés d'avoir poussé Poltrot à ce meurtre. Il est certain qu'ils ne blâmèrent pas l'assassinat et qu'ils le crurent légitime. Théodore de Bèze déclara qu'il y avait dans l'acte de Poltrot un juste jugement de Dieu. Coligny affirma qu'il avait reçu de Poltrot et d'autres Huguenots connaissance de leurs projets homicides, qu'il ne les avait pas encouragés à les exécuter, mais qu'il ne les en avait pas détournés. Poltrot, dans son interrogatoire, accusa plusieurs fois Coligny d'avoir encouragé son projet et persista dans cette accusation jusqu'au moment de son exécution ; il dit que c'est de concert avec l'amiral qu'il se rendit dans le camp du duc de Guise, sous le prétexte de faire sa soumission ; qu'en partant pour faire le coup, il « s'avança jusqu'à lui dire qu'il serait aisé de tuer le seigneur de Guise ; que l'amiral ne dit pas un mot pour le détourner, et qu'au contraire, encore qu'il sut son dessein, il lui donna vingt écus à une fois et cent écus à une autre 1 ». Ce qui est certain aussi, c'est que les ministres protestants représentaient le duc de Guise comme un persécuteur acharné des protestants et faisaient publiquement des vœux pour que Dieu en délivrât le monde Ce sont ces prédications qui avaient fait naître chez Poltrot le désir de servir d'instrument à la Providence, pour le bien de la Réforme, désir qu'il manifesta à diverses reprises notamment au siège de Rouen, où le roi de Navarre fut
(1) Bossue t. Histoire des Variations y l. X, § 54.
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tué. Comme on parlait de cette mort, il s'écria : « Ce n'est pas assez, il faut encore immoler une plus grande victime, • et quand on lui demanda quelle était cette victime, il répondit : « le grand Guise » ; en même temps il leva le bras droit en disant : * Voilà le bras qui fera le coup, et mettra fln à nos maux ! » D'Aubigné raconte que tout le monde savait et espérait dans le parti protestant que Poltrot ferait le coup. Lorsqu'il fut accompli, « la joie en éclata jusque dans les temples avec des actions de grâces et un ravissement si universel, qu'on voyait bien que chacun, loin de détester l'action à quoi personne ne songea, s'en fût plutôt fait honneur l ».
A l'époque de la révolution d'Angleterre, le tyrannicide fut déclaré légitime par de nombreux écrivains politiques, notamment par Milton.
C'est une impératrice de Russie qui, au xvin 6 siècle, défendit avec le plus de hardiesse la légitimité du tyrannicide. Lorsque Catherine fit assassiner son mari Pierre III, pour excuser son crime, elle publia un manifeste qui ne serait pas désavoué par les théoriciens du régicide et de l'anarchie; elle soutint que Pierre III était l'ennemi de la nation et de la religion, et qu'il fallait féliciter les hommes courageux qui en avaient délivré la Russie
Pendant la Révolution, les Jacobins prétendirent avoir le droit de tuer le tyran. Ce droit fut aussi soutenu par des émigrés, qui soudoyèrent des assassins contre le Premier Consul. Un émigré, Pelletier, dans le journal qu'il publiait à Londres, développa cette idée que l'usurpateur n'avait pas le droit de vivre et qu'il était permis de le tuer. Le Premier
(1) Bossuet. Cinquième avertissement aux protestants.
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Consul porta plainte; Pelletier fut poursuivi par la justice anglaise et condamné. L'attentat de George Gadoudal contre Bonaparte fut admiré par des royalistes fanatiques, et les révolutionnaires qui y demeurèrent étrangers regrettèrent que ce crime n'eût pas été commis par leur parti, tant ils le trouvèrent glorieux.
H. le Chancelier Pasquier raconte dans ses Mémoires qui viennent d'être publiés (t. II) que le dessein formé par Maubreuil d'assassiner Napoléon paraît avoir été accepté par les coalisés et par Talleyrand.
Sous la Restauration, sous Louis-Philippe et sous Napoléon III, de nombreux attentats furent dirigés contre les souverains et les princes de la famille royale. Les fanatiques attentèrent six fois à la vie de Louis-Philippe. Un septième attentat fut dirigé contre les ducs d'Aumale et de Nemours. Le plus abominable de tous fut celui de Fieschi, qui pour atteindre le roi, frappa 42 personnes, dont 17 mortellement 1 .
La haine de la société, la vanité, les lectures révolutionnaires, notamment la lecture des œuvres de Saint-Just 2 , les excitations des journaux qui déversaient la calomnie sur Louis-Philippe, furent les principales causes de ces attentats. Àlibaud soutint devant la cour des Pairs, « que le régicide est le droit de l'homme qui ne peut obtenir justice que par ses mains, et qu'il avait eu à l'égard de Louis-Philippe le même droit dont usa Brutus contre César ». Un des auteurs de l'attentat dirigé contre les ducs d'Aumale et de
(i) La machine infernale que Georges Cadoudal avait fait éclater devant la voiture du Premier Consul avait fait aussi périr un grand nombre de personnes.
(2) On trouva au domicile de Pépin et d'Àlibaud les œuvres de Saint- Just.
Nemours, Quenisset, avoua qu'il avait été entretenu dans les doctrines du régicide par les sociétés secrètes. « On le pétrissait, > disait-il, pour en faire un homme d'action 1 . C'est la société des travailleurs égalitaires qui poussa aussi Darmès au régicide. Chez ce dernier, la haine de la bourgeoisie s'unissait à la haine de la royauté ; il tenait à Tégard de la bourgeoisie le langage que tiennent aujourd'hui les anarchistes : « La classe moyenne, disait-il, ne se compose que des affranchis de 89 qui, après avoir volé les nobles, leurs mai très, se sont retournés contre le peuple pour l'opprimer à leur tour*. »
Chez les régicides de cette époque, comme chez les anarchistes contemporains, le fanatisme politique était souvent surexcité par la vanité. Fieschi avoua que le besoin de célébrité avait été le principal mobile de son attentat. Henri, le dernier des fanatiques qui attentèrent à la vie de Louis-Philippe, déclara que, dégoûté de la vie, il avait commis cet attentat, pour mourir avec quelque célébrité. L'orgueil avait été aussi un des principaux mobiles du crime de Louvel, qui, se comparant à Charlotte Corday, tirait gloire de son attentat. Vaillant après son crime, disait qu'il venait de se placer par ce coup d'éclat au rang des bienfaiteurs de la société moderne, que son nom était désormais immortel.
Sous le second Empire, les attentats à la vie du souverain furent aussi très nombreux. Mazzini ne cessa de prêcher l'assassinat de l'empereur et d'envoyer à Paris des
(1) Les ] ou nés gens étant plus faciles à « pétrir » que les hommes d'un âge mûr, c'est surtout sur eux que les meneurs des sociétés secrètes exercent leur propagande.
(2) La répression pénale, par Bérenger. Séances et travaux de V Académie des sciences morales et politiques. Août et sept. 1855.
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sectaires pour le commettre ; Félix Pyat, alors réfugié à Londres, s'écriait : c Qu'est-il besoin de discuter plus longuement la légitimité du régicide? Ce serait chose superflue dans le pays de Charles I er . Sur cette question les flls de ceux qui ont guillotiné un Capet n'ont rien de nouveau à dire aux petits-fils des bourreaux d'un Stuart. » Le comité révolutionnaire européen qui siégeait à Londres, chercha à faire assassiner Napoléon III à diverses reprises, en 1833, en 1855, par des sectaires italiens. L'attentat qui fut commis le 14 janvier 1858 par Orsini et ses complices, blessa 156 personnes, dont huit succombèrent, et cependant Orsini, dans son interrogatoire, prétendit que l'assassinat n'entrait pas dans ses principes, et Pieri soutint qu'il n'était pas assez téméraire pour se faire le juge des rois.
L'avocat d'Orsini, Jules Favre, condamna le tyrannicide avec une grande éloquence : c Mes croyances, dit-il, n'ont pas pour symbole l'assassinat et le poignard. Je déteste la violence et je condamne la force quand elle n'est pas employée au service du droit. S'il était une nation assez malheureuse pour tomber entre les mains d'un despote, ce ne serait pas le poignard qui briserait ses chaînes. Dieu, qui les compte, sait les heures des despotes : il leur réserve des catastrophes plus inévitables que les machines des conspirateurs. » Jules Favre avait raison : la mort du tyran ne fait pas disparaître la tyrannie. Quand un pays est mûr pour la servitude, le tyran qui est tué est bientôt remplacé par un autre ; le meurtre de César ne rétablit pas à Rome la liberté. Sous l'empire romain, un grand nombre de princes furent tués, mais ils furent remplacés par d'autres qui ne valaient pas mieux.
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un moyen certain de sauver son pays, et ensuite qu'un but légitime ne justifie pas l'emploi de moyens coupables. Le devoir de sauver son pays ne fait pas disparaître le devoir de respecter la vie humaine. Pour assurer le salut de son pays,- on a le droit de donner sa vie, mais on n'a pas celui de disposer de la vie des autres ; l'intérêt du pays n'autorise pas l'assassinat. S'il suffisait à un catholique de traiter un chef protestant de tyran ou à un démagogue d'accuser un souverain de tyrannie, pour avoir le droit de le tuer, il faudrait dire avec Bossuet que la société deviendrait une boucherie.
11 n'est pas plus permis de tuer un tyran pour sauver son pays, que de brûler un hérétique pour être agréable h Dieu. Si la fin justifiait les moyens, il n'y aurait plus de devoirs, on pourrait se permettre tous les crimes. Une bonne intention n'autorise pas une action criminelle. Le meurtre est toujours un crime, même quand on le croit utile. Tuer sans jugement un homme, roi ou c bourgeois », que de son autorité privée on qualifie de tyran, c'est être tyran soi-même.
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^î^la^-îi^aSaSrêff'Ieur modèle- * Les
hommes intrépides, dit Kropotkine, savent qu'il faut oser pour réussir 1 . » Pas de pitié! point d'hésitation! pas de demi-mesures; le danger est là où le voyait Danton, lorsqu'il criait à la France : « De l'audace, de l'audace, et encore de l'audace ! surtout de l'audace intellectuelle, que ne manquera pas de suivre aussitôt l'audace de la volonté 8 . > Cette théorie de Danton, qui était aussi celle de Machiavel, a toujours été celle des révolutionnaires ; c'est la maxime que Proudhon conseillait en 1848 : c Souvenez-vous, s'écriait-il, des paroles de Danton, le lendemain du 10 août, lorsque la France insurgée demandait à ses citoyens un conseil qui sauvât la patrie. « Il faut, « s'écria Danton avec un geste exterminateur, il faut faire « peur aux aristocrates 3 . * Les anarchistes commettent leurs monstrueux attentats, en disant aussi : « Il faut faire peur aux bourgeois. » Us savent qu'ils sont en minorité, mais ils comptent sur la poltronnerie des honnêtes gens, sur l'audace de leurs adhérents, et sur la contagion de l'exemple. « C'est par l'action, écrit Kropotkine, que les minorités parviennent à réveiller ce sentiment d'indépendance et ce souffle d'audace sans lesquels aucune révolution ne saurait s'accomplir. » Il faut réveiller l'audace, en préchant d'exemple ; l'esprit de sacrifice est contagieux, c Par les faits qui s'imposent à l'attention générale, l'idée nouvelle s'infiltre dans les cerveaux et conquiert des prosélytes. Tel acte fait en quelques jours plus de propagande que des milliers de brochures. Surtout, il réveille l'esprit de révolte, il fait germer l'audace... Tel acte audacieux a suffi pour
(1) Paroles d'un révolté, 285.
(2) Kropotkine. La Conquête du pain, 97.
(3) Proudhon. Avertissement aux propriétaires, 10.
bouleverser pendant quelques jours toute la machine gouvernementale, pour ébranler le colosse. Le peuple s'aperçoit que le monstre n'est pas aussi terrible qu'on le croyait... il prévoit la victoire, il sent croître son audace. » € Alors, ajoute le théoricien de l'anarchie, quand les passions populaires sont échauffées, la répression ne peut plus abattre l'énergie des révoltés, elle produit l'effet contraire, elle provoque de nouveaux faits de révolte... et de proche en proche ces actes gagnent de nouvelles couches, se généralisent, se développent 1 . »
Cette théorie de l'audace, avant d'être enseignée par les anarchistes et les jacobins, avait été proposée et mise en pratique par la secte des Ismaïlites, qui régna en Asie au XI e siècle et l'effraya pendant quatre cents ans. Ne croire à rien et tout oser était le grand dogme de cette secte qui enseignait l'indifférence pour toutes les actions et admettait la nécessité du meurtre, pour régénérer le monde. Cette secte d'assassins fonda même un royaume, c qui se maintint quatre siècles en hostilité, non seulement avec ceux qui l'entouraient, mais avec l'humanité ». Hassanben-Sabah, qui fut le chef des assassins, c n'était pas un brigand vulgaire; c'était un théologien, un philosophe, un écrivain 1 >.
c Le salut du peuple, s'écriait encore Danton en faisant voter le tribunal révolutionnaire, exige de grands moyens et des mesures terribles. » Les terroristes de 1793 ont fait guillotiner les Girondins en disant : « La République est en danger ; pour la sauver, il faut que la Gironde périsse. » Les anarchistes répètent le même sophisme, quand ils
(1) Paroles d'un révolté, p. 284-287.
(2) Philarète Chasles. Voyages d'un critique (Orient), 310-312.
disent : « La société est malade ; pour la guérir, il faut que la bourgeoisie disparaisse. > Tuer un aristocrate, couper le cou à un Girondin, noyer un prêtre, c'était pour les les jacobins un acheminement au salut du peuple, une préparation au règne de la fraternité. Pour faire le bonheur de l'humanité, Marat proposait tous les jours dans son journal de couper tantôt 50.000 télea, tantôt 270.000 têtes. Les anarchistes veulent à leur tour préparer le bonheur de l'humanité par l'extermination des bourgeois, c C'est la bourgeoisie, disent-ils, qui empêche le peuple d'être heureux, supprimons la bourgeoisie. »
Les terroristes de 93 disaient : « Il n'y a pas d'innocents parmi les aristocrates. Les anarchistes disent aujour d'hui : Il n'y a pas d'innocents parmi les bourgeois. > Dans la déclaration que l'anarchiste Emile Henry a lue à la cour d'assises, on lit le passage suivant : c Un moment, l'accusation que l'on avait lancée à Ravachol me revint à la mémoire : et les victimes innocentes? Mais je résolus bien vite la question. La maison où se trouvaient les bureaux de la compagnie de Garmaux n'était habitée que par des bourgeois. Il n'y aurait donc pas de victimes innocentes. »
Si la méthode politique des théoriciens de l'anarchie est la même que celle des jacobins de 1793, il est juste de reconnaître que leurs idées diffèrent relativement à la propriété et au gouvernement ; les anarchistes veulent les détruire, tandis que les chefs du parti jacobin voulaient les maintenir. En 1793, cependant, la haine des riches et la soif des jouissances avaient déjà inspiré à quelques jacobins des maximes très voisines de l'anarchie. Chaumette disait : « Nous avons détruit les nobles et les capets, il nous reste encore une aristocratie
à renverser : celle des riches. « Tallien demandait l'égalité absolue et appelait les propriétaires les voleurs publics. Avant Proudhon, Brissot avait écrit dans ses Recherches philosophiques sur la propriété et sur le vol : « Le voleur, c'est le riche, la propriété exclusive est un vol '. » Ne peut-on pas voir aussi des anarchistes dans Marat, qui excitait le peuple au massacre et au pillage, et dans Saint* Just, qui demandait la confiscation des biens des conspirateurs et qui disait : « Nous n'avons d'autres ennemis que les riches et les vicieux ; il faut faire une ville nouvelle. » La haine des riches, le dédain du service militaire, le désir ardent de l'égalité absolue, la soif du bonheur matériel, la croyance que la fin justifie les moyens et qu'il est permis de rechercher le bonheur de la société par le massacre des gouvernants, toutes ces passions révolutionnaires et tous ces sophismes, qui constituent la doctrine de l'anarchie, se trouvaient dans la théorie de Babeuf, qui avait, sous le Directoire, déclaré une guerre à mort à la société. Les sectaires de Babeuf avaient pris le nom de Société des égaux * ; ils voulaient, comme aujourd'hui Kropotkine, une république d'égaux. Leur manifeste, rédigé par Sylvain Maréchal, l'auteur du Dictionnaire des Athées, contenait les passages suivants : < ... Nous voulons l'égalité réelle ou la mort... et nous l'aurons cette égalité réelle n'importe à quel prix. Malheur à ceux que nous rencontrerons entre elle et nous!... Le peuple a marché sur le corps aux roi& et aux prêtres. Il en fera de même aux nouveaux tyrans, aux nouveaux tartufes assis à la
(1) Dans l'antiquité, les démagogues athéniens avaient déjà prétendu que la propriété est un vol.
(2) Babeuf écrivait à ses complices : Mon cher égal.
place des anciens... Nous ne voulons pas seulement l'égalité écrite dans les Droits de l'homme... nous la voulons au milieu de nous, sous le toit de nos maisons... Notre sainte entreprise n'a d'autre but que de mettre un terme aux dissensions civiles et à la misère publique... Qu'à la voix de l'égalité les éléments de la justice et du bonheur s'organisent ; l'instant est venu de fonder la république des égaux... Les jours de la restitution sont arrivés... Disparaissez, révoltantes distinctions de riches et de pauvres, de grands et de petits, de maîtres et de valets, do gouvernants et de gouvernés. Qu'il ne soit plus d autre différence parmi les hommes que celles de l'âge et du sexe. Puisque tous ont les mêmes facultés, les mêmes besoins, qu'il n'y ait plus pour eux qu'une seule éducation, une seule nourriture. > Comme les anarchistes contemporains, Babeuf avait aussi essayé d'enlever aux soldats l'amour de la patrie, le sentiment du devoir et de l'obéissance. « On verse votre sang, leur disait-il, pour des conquêtes inutiles et funestes. On laisse pendant ce temps vos mères ou vos femmes
mourir de faim; le peuple sèche de misère On vous
traite comme des automates, dont on dispose à volonté ; on vous vendra comme un vil troupeau envoyé par son maître soit au pâturage, soit à la boucherie. »
C'est par l'extermination des gouvernants que Babeuf et ses complices voulaient faire triompher leur doctrine ; ils étaient résolus à mettre à mort « tous les agents civils ou militaires, tous les administrateurs ou magistrats... Toute opposition sera vaincue sur-le-champ par la force. Les opposants seront exterminés. » Le drapeau de l'insurrection devait porter ces mots : Liberté, Égalité, Bonheur commun. Pendant le procès, Babeuf et ses complices essayèrent de
faire peur aux jurés; ils se montrèrent insolents, orgueilleux, ils insultèrent les juges. Condamné à mort, Babeuf se compara à Jésus-Christ, prélendit qu'il mourait martyr d'une belle cause et se consola, en pensant que les cœurs sensibles et droits diraient de lui : « Il fut parfaitement vertueux. > Pendant l'instruction, il avait montré le même orgueil dans les lettres qu'il avait adressées au Directoire ; il lui proposait de traiter de puissance h puissance, et lui disait.. < Mon échafaud figurerait glorieusement à côté de celui de Barnevelt et de Sidnev. Dès le lendemain, on me dresserait des autels. >
C'est dans les écrits de Mably, de Diderot et surtout dans le discours de J.-J. Rousseau sur l'inégalité, que les anarchistes de Babeuf avaient puisé leur fanatisme. L'un des conjurés, Germain, en fit l'aveu en ces termes : « Par la lecture de Mably, de Rousseau, de Diderot, j'aiguisais mon courage contre les oppresseurs de l'humanité. » Dans son Traité de la législation, Mably cherchait, en effet, à établir que la nature veut l'égalité dans la fortune et la condition des citoyens, qu'elle invite les hommes à la communauté des biens et que sans cette égalité il y a des oppresseurs, et des opprimés. Cette théorie est exactement celle des anarchistes contemporains ; ce qu'ils veulent, ce n'est pas l'égalité morale et politique, c'est l'égalité sociale, l'égalité dans le bien-être et les jouissances. « Il faut, écrit Elisée Reclus, que nous puissions assurer à tous la pleine satisfaction des besoins et des jouissances 1 . » Comme la société actuelle admet l'inégalité, l'extrême opulence et l'extrême misère, il faut la détruire et la remplacer par
(1) Préface d'Elisée Reclus en tête de la Conquête du pain, parKrapotkine, p. vu.
un nouvel ordre de choses qui donnera à chacun sa part de bonheur. Les anarchistes entendent même consommer, comme les bourgeois '. Quand on leur objecte que les bourgeois paient leurs consommations, ils répondent qu'ils les paient avec de l'argent volé.
Proudhon, que Kropotkine appelle «le père immortel de l'anarchisme », a été de nos jours le continuateur de Babeuf, en revendiquant aussi l'égalité des fonctions et des fortunes; il avait l'ivresse de l'égalité, il le dit lui-même : « Propriétaires, enrichis de nos] sueurs... l'enthousiasme qui nous possède, l'enthousiasme de l'égalité est inconnu de vous, c'est une ivresse plus forte que la vie, plus pénétrante que l'amour 3 . » C'est lui qui adonné au socialisme révolutionnaire et à l'anarchie ces deux devises : La propriété c'est le vol, le catholicisme c'est Vennemi. Convaincu que les institutions sociales et religieuses sont mauvaises, Proudhon proposa Y anarchie, la suppression de la religion et des tribunaux : « Commencez, s'écria-t-il, par renvoyer dans le ciel le Père Eternel. Sa présence parmi nous ne tient plus qu'à un fil, le budget ; coupez la corde ; vous saurez ce que la Révolution doit mettre à la place de Dieu... La Révolution ne pactise pas avec la divinité... L'ennemi est là 3 »
(1) Avant de commettre son crime, Léauthier se fit servir dans un restaurant renommé un excellent déjeuner arrosé de Champagne, qu'il, ne paya pas. Lorsqu'on lui fit observer qu'on ne boit pas du Champagne, quand on ne peut pas le payer : « Les bourgeois en boivent bien ! > répondit-il. Nous venons à la cour d'Àix de condamner un autre anarchiste, qui s'était fait servir un dîner de 7 fr. 50 avec une bouteille de Champagne. Lorsqu'on lui demanda pourquoi, étant sans fortune, il buvait du Champagne, il répondit : « J'ai bu du Champagne, pour l'enlever à ceux qui en boivent trop. •
(2) Proudhon. Avertissement aux propriétaires, 98.
(3) Idée générale de la Révolution au XIX 9 siècle, 286, 292, 294, 30 ' .
Proal. — Grimin. pol. '»
Je ne sais pas si les anarchistes contemporains lisent encore Mably, mais j'ai eu à juger à la cour d'assises des Bouches-du-Rhône un accusé de vols qualifiés qui faisait sa lecture habituelle du discours de J.-J. Rousseau sur Y inégalité '. Ce discours est, en effet, le bréviaire de l'anarchie.
C'est pour établir l'égalité des conditions, que les anarchistes veulent détruire la propriété individuelle, exproprier les capitalistes, brûler - les titres de rentes, les hypothèques, faire un autodafé de toutes les lois qui consacrent les droits de la propriété. La propriété, à leurs yeux, est une institution aussi humiliante que l'esclavage et le servage ; la suppression de la propriété individuelle, le retour de la richesse sociale à la communauté est le seul moyen d'effacer toutes les distinctions sociales, c Prenez donc les biens des riches, dit Kropotkine s' adressant aux ouvriers ; installez-vous dans les palais et les hôtels, et faites un feu de joie des amas de briques et de bois vermoulu qui furent vos sentines. La propriété privée est un vol à l'avoir de tous ; ... tous les produits, l'ensemble de l'épargne et de l'outillage humain sont dus au travail solidaire de tous et n'ont qu'un seul propriétaire, l'humanité*. •
La suppression de la propriété, ajoutent les anarchistes, aura en outre l'avantage de faire disparaître presque entièrement la criminalité. « Quant aux ci-nommés c crimes », aux attentats contre les personnes, il est connu que les deux tiers et souvent même les trois quarts de tous ces
(1) Je prends la liberté de renvoyer le lecteur à mon livre : le Crime et la Peine, p. 268 de la 2* édition où j'ai rapporté l'interrogatoire de l'accusé.
• (2) Paroles d'un révolte, 342.
« crimes » sont inspirés par le désir de s'emparer des richesses appartenant à quelqu'un. Cette catégorie immense de ci-nommés < crimes et délits > disparaîtra le jour où la propriété privée cessera d'exister 1 ». Ayant Kropotkine, Diderot avait fait cette découverte : « Je crois, disait-il, qu'on ne me contestera pas que là où il n'existerait aucune propriété, il ne pourroit exister aucune de ses pernicieuses conséquences. » En d'autres termes, il n'y a des voleurs que parce qu'il y a des propriétaires ; supprimez la propriété et vous supprimez le vol. En vertu du même raisonnement on pourrait dire : Il n'y a d'adultère que parce que le mariage existe, donc supprimons le mariage, pour supprimer l'adultère. Gomme les anarchistes, Diderot voulait la communauté des biens pour établir l'égalité des conditions. Babeuf l'appelait « notre principal précurseur, notre Diderot ».
La propriété étant le vol, d'après les anarchistes, la logique les conduit à cette proposition corrélative : le vol n'est qu'une restitution. J'ai eu à juger pour vols qualifiés un anarchiste qui me disait : Je ne suis pas un voleur, mais un restitutionnaire . Ce n'est pas seulement depuis quelques années qu'il y a des restitutionnaires. La cour d'assises de la Seine a jugé en 1847 une association de dix malfaiteurs qui pillaient et voulaient incendier Paris pour faire rendre gorge aux bourgeois ; ils faisaient partie de la société des communistes matérialistes. Pervertis par la lecture des joumajix révolutionnaires etsocialistes, ils avaient formé le projet de détruire l'ordre social, pour supprimer la propriété. On trouva chez eux des brochures et des
(1) Paroles d'un révolté, p. 241.
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leurs domestiques. (Décret du 16 octobre 1791.) La Convention prononça la confiscation, dans le délai de huitaine, de tous les parcs, jardins, enclos, maisons, édifices, où il y aurait des armoiries. (Décret du I er août 1793.) L'égalité mal comprise devient l'ennemie de la liberté, du talent, de la vertu ; elle fait naître le désir de rabaisser tout ce qui s'élève. Tout excite la jalousie : la supériorité intellectuelle, le mérite moral, la science, même les avantages physiques. Pendant la Révolution, on reprocha au chimiste Fourcroy, qui était député à la Convention, de donner trop de temps à la science; Fourcroy effrayé s'excusa en disant: « On ne m'a vu que trois fois au lycée des arts et cela dans l'intention de le sans-culottiser. » Les hommes de bien sont souvent persécutés uniquement parce qu'on est irrité d'entendre vanter leur vertu. Les soldats romains demandèrent avec fureur le supplice de Celsus, parce que « son intégrité et son mérite les irritaient comme des crimes... la gloire et la vertu même offensent, comme si, lorsqu'elles sont trop près de nous, elles condamnaient ce qui ne leur ressemble pas 1 ». Les anarchistes ne veulent pas des différences d'instruction et d'éducation ; ils réclament pour tous l'obligation du travail manuel, une instruction et une éducation égales.
Pendant la Terreur, pour échapper au reproche d'aristocratie, on prenait des allures grossières ; les jacobins voyaient partout des aristocrates, les sans-culottes traitaient d'aristocrates des marchands, des clercs d'avoués. La peau fine fut plus d'une fois considérée comme un signe aristocratique entraînant la mort. « Monsieur de la peau
(i) Tacite. Histoires, I. I, § 45; Annales, l. IV, § 33.
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$i$tîfài'Wî>>olution et le* Révolution- (ul déji désignée 4 lahiine
Philippe, des écrivains imprudents ont soufflé la haine du riche dans le cœur du pauvre, en exagérant le bonheur du riche et en faisant une sombre peinture de la situation du pauvre. Que de livres où les patrons sont représentés comme des vampires s'engraissant des sueurs du peuple, où les ouvriers sont dépeints comme des opprimés, réduits à un état pire que l'esclavage 1
Parmi les écrivains qui ont attisé dans le cœur du peuple les sentiments de haine et de vengeance, il en est un qui mérite d'être particulièrement cité, à cause de son grand talent, qui touchait au génie, et.de l'influence considérable qu'il a exercée. Cet écrivain, c'est Lamennais, qui après avoir prêché la paix, la concorde, l'unionavecune rare éloquence, a lancé des anathèmes furieux contre la société, excitant les peuples contre les rois et les prêtres, les pauvres contre les riches *, les ouvriers contre les patrons et même les soldats contre leurs chefs. On trouve dans les Paroles d'un croyant, qu'on pourrait appeler plus justement les Paroles d'un révolté, tous les sophismes de l'anarchie : le désir de l'égalité absolue, la haine de l'autorité, la haine du riche, l'excitation à la violence, la provocation à la désobéissance militaire. Au chapitre vm, Lamennais décrit ce qu'il appelle l'exploitation des ouvriers par les patrons, qui, dit-il, augmentent sans cesse les heures de travail et diminuent le salaire ; ils font mourir les ouvriers, faute du nécessaire, ; ce sont des disciples de Satan plus cruels que les maîtres qui avaient des esclaves, ils n'ont
du peuple. Durand de Mailla ne raconte que, lors des élections des députés pour la Convention à Avignon, un électeur proposa de mettre la « coupable bourgeoisie à la raison ». (Mémoire$, p. 32.)
(1) C'est Lamennais qui a dit : « C'est de l'enfer des pauvres qu'est fait le paradis des riches. »
de nom qu'en enfer. Au chapitre vi, il compare l'homme à une abeille qui n'a droit qu'à la portion de miel nécessaire à sa subsistance, et prétend que celui qui récolte au delà de ses besoins est un homme injuste. Cette théorie est celle du socialisme et de l'anarchie : à chacun selon ses besoins. Au chapitre vit, le croyant affirme que Dieu n'a fait ni petits ni grands, ni maîtres ni esclaves, ni pauvres ni riches, ni rois ni sujets, « il a fait tous les hommes égaux ». Ici encore comment ne pas être frappe de la ressemblance de ces idées de Lamennais avec celles de Babeuf, qui disait dans son projet de déclaration : « Art. 7. Dans une véritable société, il ne doit y avoir ni pauvres ni riches. — Art. 8. Les riches qui ne veulent pas renoncer au superflu en faveur des indigents sont les ennemis du peuple. — Art. 10. Le but de la révolution est de détruire l'inégalité et de rétablir le bonheur commun '. — Au chapitre xix et au chapitre xxxvn, le croyant revient à l'idée de la liberté absolue, et soutient que la liberté n'existe que si personne ne domine. « Vous n'avez, dit-il, qu'un père qui est Dieu, et qu'un maître qui est le Christ. Tous naissenlé gaux ; nul en venant au monde n'apporte avec lui le droit de commander (ch. xix). » Elisée Reclus exprime la même pensée] en s'autorisant, comme Lamennais, du
(1) Boireau, le complice Fieschi, disait aussi que Dieu n'avait fait ni rois, ni sujets, ni maîtres, ni esclaves. « Si Dieu, ajoutait-il avait voulu que les hommes fussent esclaves, il les aurait fait naître avec une selle ou un bât sur le dos. L'aumônier de la prison, à qui Boireau exposait ses idées, lui répondit avec ces paroles de Voltaire : « Criez contre les lois et l'autorité, vous aurez tous les badauds ; et quand vous aurez ces badauds à vos ordres, il se trouvera des gens d'esprit qui leur mettront une selle et une bride et leur monteront dessus pour renverser les trônes et les empires. » Boireau réfléchit un instant, puis il dit : « Ma foi, vous pourriez bien avoir raison. » (Rapport sur la répression pénale, par Bérenger.
même passage de l'Evangile, quand il dit : * Ce n'est point dans le choix de nouveaux maîtres qu'est le salut. Faut-il donc que nous, anarchistes, les ennemis du christianisme, nous rappelions à toute une société qui se prétend chrétienne ces mots d'un homme dont elle a fait un Dieu : « Ne dites à personne : Maître, Maître ! * Que chacun reste le maître de soi-même '. Les anarchistes ne veulent plus de maîtres, ni rois, ni députés; jusqu'à présent, disent-ils, les bourgeois ne renversaient un gouvernement que pour prendre les places ; aujourd'hui nous voulons supprimer lout gouvernement, toute autorité, afin de rendre l'homme libre. La nouvelle révolution doit se faire aux cris de : plus de lois ! Plus de code ! plus de casernes ! plus de prisons ! plus déjuges ! plus de gendarmes *.
Depuis quelques mois, les livres contre l'armée se multiplient, les anarchistes prêchent aux soldats la désobéissance, ils engagent les conscrits à refuser le service militaire. II y a deux ans, j'ai eu à juger à la cour d'assises des Bouches-du-Rhône, Sébastien Faure, pour provocation à la désobéissance militaire. Or, j'ai constaté que le langage qu'il a tenu à l'audience pour sa défense ne différait en rien des idées que Lamennais développe au chapitre xxxv des Paroles dCun croyant^ où il excite les soldats contre leurs chefs, et représente le service militaire comme une
(1) Kropotkine. Parole* d'un révolté, préface d'Elisée Reclus, p. x.
(2 Id., p. 244. Les hommes de la Commune, pas plus que les anarchistes, n'aimaient les gendarmes; ils étaient heureux de « taper sur les gendarmes ». Leur refuser ce plaisir, c'était, suivant eux, les priver de leurs droits civils et politiques. (Dauban. Le Fond de la société sous la Commune.) « Une société, a dit Vaillant, dont les principaux monuments sont des casernes et des prisons, doit être transformée le
plus tôt possible Salut à celui qui travaille par n'importe quel
moyen à cette transformation. »
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invention diabolique. < Les oppresseurs des nations, dit Lamennais, n'ont inventé le service militaire que pour tenir les hommes en servitude. Satan leur a inspiré une ruse infernale, en leur donnant la pensée de soutenir que l'obéissance est glorieuse et que l'honneur et la fidélité sont des vertus, c Je leur persuaderai, dit Satan, que c'est une action glorieuse... Je leur ferai deux idoles, qui s'appelleront Honneur et Fidélité et une loi qui s'appellera Obéissance passive. Et ils adoreront ces idoles. » Si l'Honneur, la Fidélité et l'Obéissance sont des idoles, la conclusion s'impose : pour le bonheur de l'humanité il faut briser ces idoles. »
Personne n'a écrit de plus belles pages que Lamennais contre la violence, contre le crime. « La cause la plus sainte, écrit-il, se change en une cause impie, exécrable, quand on emploie le crime pour la soutenir » ; et cependant, par une de ces étonnantes contradictions qui lui sont habituelles, quelques pages plus loin, il conseille aux opprimés d'employer la violence pour briser la tyrannie des oppresseurs, et de mourir, s'il le faut. « Si d'abord, leur dit-il, la victoire paraît s'éloigner de vous, ce n'est qu'une épreuve, elle reviendra, car votre sang sera comme le sang d'Abel égorgé par Gain et votre mort comme celle des martyrs. » (Ch. xn.) Ainsi Lamennais excite les pauvres contre les riches, il les pousse «à se faire justice, à conquérir par la violence leur part de bonheur ; il veut restreindre la propriété aux besoins et établir l'égalité des jouissances ; il enseigne aux citoyens le mépris du pouvoir, aux soldats la haine de leurs chefs, il leur dit que l'Honneur et la Fidélité sont des idoles. N'est-ce pas faire la théorie de l'anarchie ?
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Voilà à quels excès de langage se laisse entraîner un écrivain de génie, qui ne sait pas contenir l'ardeur de sa sensibilité et la vivacité de son imagination. Sa raison s'égare, son jugement se trouble, au point qu'il ne voit pins les choses telles qu'elles sont. Lamennais ne voyait partout que des faibles opprimés, des justes mendiant leur pain, des coquins élevés aux honneurs et regorgeant de richesses et des innocents condamnés par des juges iniques. Un jour, il entra dans une salle d'audience et vit juger une affaire de vagabondage. Trois conditions sont exigées par la loi pour constituer ce délit : le vagabond est celui qui n'a ni domicile certain, ni moyens de subsistance et qui n'exerce habituellement ni métier ni profession ; le défaut de domicile et le défaut de moyens de subsistance ne sont pas punissables, s'ils ne sont pas accompagnés du défaut d'exercice d'un métier ou d'une profession ; la loi veut 'que tout homme dénué de ressourcestravaillé; ,'une vie errante, sans ressources et sans travail est un danger pour la société. Aveuglé par ses préventions contre la société, Lamennais crut que le vagabond qu'il vit juger, était puni parce qu'il était pauvre, et il sortit de l'audience en maudissant les juges et la société ' ; il n'avait même pas entendu exactement les paroles du président et compris la prévention dirigée contre le vagabond. Si, du moins, en rentrant dans son cabinet, il avait ouvert un code, il aurait vu que ce que le juge avait puni, ce n'était pas la misère, mais la paresse habituelle.
(1) Lamennais. Amschaspands et Dasvands, 3« éd., p. 232. Dans les- Paroles d'un croyant, Lamennais disait aussi : « 11 n'y a guère quede mauvaises lois dans le monde. Fils d'Adam, ces meules sont les lois de ceux qui vous gouvernent, et ce qu'ils broient, c'est vous. - (Ch. xxviii.)
W\ë$g?? l .!8 | 1 £2 i '' nQt:E
Ôiî'W'fl V'W'NVilO u dos pamphlets, des
^iSMKS JifB}|Hk" M vi ° ience la sociét «
^-JI'^'â'gW^ra^Ê'flf'^l 01 » 1 des hommes éga- £S* t ^ f V!^t®'W*8?w!*ïî |ine imagination déré- ^Baffl.|Jt||I^<WCj|'Hf|misères humaines, au
âii^?^4ifl^ >mâine fous - Les souf "
Tt^&S ,•&;*? WïïKSwift dans «ne colère * l ®i«i l fi* el ' a sc ^' ératesse des
j?4^E™Pi étre?Ne font-elles pas
JiSffi^ViWlIIflde ses amis. Celui-ci lui
i>jM5f8bèM&\i5É&3& omineni ' iui dit Swifi ^S^W^îM'.*? #"^ y lenir ' ? * Un anar '
J "T>5cj|îj^|"*ffiX«ffi;ïi iiïïât pouvait pas supporter
£.-$£%« iquités qu'il voyait en
^uJfe:l[sQg:if£H9SEJ>§|ïulut se suicider.
â3pèi2*-"^*ç^Snie à une imagination
3^034§iÛJging[i^»î§Kns à attaquer avec vio-
. gîC£r2^i^i£?Ml^C»||iviïers lesrend injustes,
Swfis^$*^jS«®dèiwnsï elle leur inspire des """"jifthïejsfhïiSJpfijirïSpuple à la guerre civile. )j|:pj|îcS:c^3tpIcÉpîgjieu contribué aux jour-
f^8»H»L§S^«»|i ,t l^ a vengeance du peuple ^|^(|fièÉb§f#ffjse », et en écrivant des |«»ig£»i$ï^!|!y;|;;i'un homme demandes J^ôféïf iDÏi:!§jataIement réduit à l'at- !g!cpîi;Ép^îc^S^trouve, dans son appa- ^•^gVls'^^^Ke défense et la société fî||^f|ê^'ï||tÙ¥^pissine 1 . » C'est le même
" ^?î^ît^l : *ls* Wa,ler Scolt ' l - n - p ' ^
mélange de sensibilité maladive et de cruauté qu'on trouve dans les écrits de Kropotkine. Son cœur déborde de tendresse pour les ouvriers et les paysans, même quand ils sont voleurs et assassins, et il tressaille de joie à la pensée des destructions, expropriations et exterminations qu'il appelle sur la tête et les biens des « bourgeois ». « Traitons en frère, écrit-il, celui qui aura été porté par la passion à faire du mal à son semblable... ; les plus grands criminels ne sont que « les produits ignobles de l'oisiveté bourgeoise 1 ». Mais lorsqu'il s'agit, pour satisfaire les besoins du peuple, d'exproprier la bourgeoisie, il devient implacable: « Il faut, dit-il, que cette expropriation s'accomplisse dans de vastes proportions. En petit, on n'y verrait qu'un vulgaire pillage ; en grand, c'est le commencement de la réorganisation sociale 2 . » Avec quel enthousiasme il rappelle l'œuvre de la Commune de Paris, qui a malheureusement été arrêtée par « les assassinats des Versaillais 3 » !
Les terroristes de 1793, Marat, Robespierre, étaient aussi des hommes « sensibles », qui rêvaient de faire le bonheur de l'humanité par l'extermination des aristocrates. * Quiconque est embrasé de l'amour de la patrie, disait Robespierre, doit accueillir avec transport le moyen de frapper ses ennemis. » Lorsque Fouché versa des torrents de sang à Lyon, il versa en même temps des larmes de joie sur le bonheur qu'il allait procurer à l'humanité : « Je viens, écrivait-il à la Convention, je viens de faire tomber deux cents têtes, je me promets d'en faire tomber autant
(1) Paroles d'un révolté, 244.
(2) Iàid., 337.
(3) Ibid., 125.
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bourgeois sont des assassins et des voleurs... On a parlé de guillotine, nous ne voulons que renverser les obstacles. Si cent mille têtes font obstacle, qu'elles tombent ; oui, nous n'avons d'amour que pour la collectivité humaine f . »
Parmi les innombrables sophismes qui arment le bras des anarchistes, il faut encore noter celte idée fausse que le citoyen peut se substituer à l'État pour venger des offenses ou prévenir des iniquités ; l'anarchiste se fait justicier, il se proclame le vengeur des opprimés. Pour se venger des magistrats qui condamnent ses compagnons, il fait sauter la maison qu'ils habitent ; il lance une bomtfe dans le restaurant, où se trouvent les courageux citoyens qui ont dénoncé un de ses complices ; il veut faire périr les administrateurs de la Compagnie, qui, à ses yeux, opprime les ouvriers. Si enfin un anarchiste est condamné à mort, ses amis se proposent de le venger par de nouveaux attentats.
Des romanciers et des auteurs dramatiques ont proposé de compléter les Droits de l homme et de la femme par le droit à V amour et à V adultère; des poètes ont revendiqué contre la société le droit à la pension alimentaire. Des philosophes matérialistes ont demandé le droit au bonheur et à la jouissance ; les socialistes ont réclamé le droit au travail, les révolutionnaires le droit à l'insurrection. Tous ces droits, droit à l'amour et à l'adultère, droit à la pension alimentaire, droit au bonheur et à la jouissance, droit au travail et à l'insurrection, les anarchistes les réclament et les complètent par la demande du
(1) Ce congrès international des étudiants fut inauguré par un ancien ministre, qui appelait ces jeunes gens « l'élite de la jeunesse, les jeunes apôtres de la liberté et du progrès, les soldats de la civilisation ».
droit au vol et à l'assassinat. Déjà, les auteurs des crimes passionnels, se faisant aussi justiciers, avaient demandé le droit au vitriol et au pistolet. Les anarchistes réclament le droit à la dynamite ; quand ils tuent, ils disent qu ils accomplissent un acte de justice, de même que lorsqu'ils volent, ils opèrent une restitution. Les voleurs, ce sont, d'après eux, les propriétaires volés; les assassins du peuple, ce sont les bourgeois qu'ils assassinent.
On s'est étonné de l'audace des anarchistes, de leur tranquillité d'esprit pendant les débats de la cour d'assises et de leur fermeté au moment de leur exécution. Quelques écrivains même les ont comparés aux premiers chrétiens. Déjà Bayle, croyant trouver une ressemblance entre les régicides et les martyrs, avait dit : c Chose déplorable que des assassins de cette nature témoignent autant de fermeté que les martyrs les plus illustres de la primitive Eglise l ! * Si les anarchistes montrent de la fermeté au moment de leur exécution, il faut en chercher l'explication dans le fanatisme qui les anime et la vanité qui les dévore. Tout fanatisme, quelque exécrable qu'en soit l 'objet, donne de l'exaltation et par suite du courage. La vanité les soutient aussi. Les anarchistes sont tous des vaniteux ; ils savent que le public a les yeux sur eux, que les journaux publient tous les détails qui les concernent ; ils goûtent dans ce genre de célébrité, dont ils sont avides, une sorte de volupté qui les grise *.
(1) Dictionnaire de Bayle. Y. Chastel.
(2) Léauthier, en annonçant à Sébastien Faure son intention de tuer un bourgeois, lui écrivait : « Je compte sur toi pour venir me défendre contre les enjuponnés, et il nous sera permis à tous deux de passer un joyeux moment, en développant à l'audience les raisons qui me font agir. » Les magistrats de Vienne (Autriche) pour ne pas donner
Toutefois, ils sont, en réalité, si peu indifférents à la mort, qu'ils font tous leurs efforts pour y échapper. On les voit, après l'attentat, courir à toutes jambes, dénoncer des innocents pour donner le change, tirer des coups de revolver sur les agents qui veulent les arrêter, cacher leur identité, fournir des explications mensongères, pour atténuer leur responsabilité. Vaillant a soutenu qu'en lançant une bombe dans la Chambre des députés il ne voulait donner la mort à personne. Léauthier, qui a planté son tranchet de cordonnier dans la poitrine du ministre de Serbie, a prétendu qu'il avait eu seulement l'intention de lui faire une blessure.
Tandis que les martyrs chrétiens se laissaient immoler comme des agneaux et pardonnaient à leurs bourreaux, les anarchistes sont semblables à des bêtes fauves, qui se plaisent dans le sang et la destruction, entassant crime sur crime. Les premiers avaient la « folie de la croix », la folie de la souffrance ; les seconds ont la folie de la destruction. Qu'y a-t-il de commun entre des tigres qui tuent et qui volent et des agneaux qui se laissent tuer et dépouiller ?
Parmi les causes qui ont perverti la conscience publique et qui ont contribué à créer l'état d'esprit des théoriciens de l'anarchie, je dois encore signaler la glorification des crimes de la Révolution par un grand nombre d'historiens et la négation des idées morales par les doctrines matérialistes contemporaines.
Les histoires les plus populaires de la Révolution ont été pour le peuple une école de crime politique et de fana-
aux anarchistes cette satisfaction les ont jugés à huis clos. Les journaux devraient s'abstenir d'entretenir le public des faits et gestes des accusés, de donner leur portrait et de .s'attendrir sur leur sort.
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tisme révolutionnaire ; elles lui ont enseigné la souveraineté du but, la légitimité de l'émeute et même du massacre dans un intérêt social ; elles lui ont fait croire que le bouleversement social est un moyen de civilisation, que le terrorisme est un instrument de gouvernement el que le progrès ne s'obtient que par la violence. Bûchez et Roux ont fait l'apologie des crimes révolutionnaires ; ils ont écrit que la terreur peut être un système de gouvernement, qu'elle est quelquefois obligatoire, que c'est une méthode qui se juge par le but qu'elle poursuit l ; ils ne voient dans les massacres de Septembre qu'une « mesure de salut public » accomplissant « une fonction utile/ ». A. Marast et Dupont de Bussac ont appelé ces massacres un grand acte de justice populaire. M. Thiers, qui dans sa belle Histoire du Consulat et de V Empire, a signalé avec tant de force les dangers et les folies de la dictature militaire, se montre plein d'indulgence dans V Histoire de la Révolution pour l'illégalité et même pour les cruautés de la dictature populaire. Il appelle le 18 Fructidor une trisle mais inévitable nécessité. « La légalité, écrit-il, était une illusion à la suite d'une révolution comme la nôtre 3 . » Le même historien semble aussi excuser la création du tribunal révolutionnaire, en disant qu'on fut obligé de créer cette machine formidable, pour résister à des ennemis de
(1) C'est exactement la doctrine de Machiavel, qui dit à l'occasion du meurtre de Rem us par son frère : • Un esprit sage ne condamnera pas un homme supérieur parce qu'il a usé d'un moyen hors de l'ordinaire, pour l'important objet d'établir une monarchie ou de fonder une république. Si le fait l'accuse, la fin doit V excuser; un bon résultat justifie toujours le fait. » (Discours sur Tite-Lioe.)
(2) Bûchez et Roux. Histoire parlementaire de la Révolution française, t. XX, préface, p. vu et s.
(3) 4« édition, t. IX, p. 320.
toute espèce : t Pourquoi, écrit-il, d'affreuses circonstances avaient-elles obligé de créer un gouvernement de mort, qui ne régnerait et ne vaincrait que par la mort 1 ? » — Louis Blanc loue Robespierre et Saint-Just d'avoir « épuisé l'épouvante », d'avoir été « supérieurs aux remords».
Lamartine, dans son Histoire des Girondins, a, lui aussi, commis la faute de flatter les terroristes, et d'attribuer des conséquences heureuses aux crimes révolutionnaires. Mais plus tard, dans ses Entreliens sur la littérature, il a noblement fait l'aveu de sa faute en disant: « L'historien, qui fournit une excuse au crime et un faux fuyant à la cruauté, prépare à son insu des indulgences futures aux imitateurs de ces crimes... C'est une faute que je ne me pardonne pas à moi-même. Honte sur moi pour cette complaisance ! Je voulus amnistier les apologistes de la Révolution et je me suis condamné moi-même '. » En glorifiant les terroristes, il leur a donné des successeurs; J. Vallès, dans une étude sur les victimes du livre, a dit qu'il avait été grisé par YHistoire des Girondins.
Kropotkine a parfaitement raison de railler les théoriciens de la Révolution qui s'étonnent que leurs livres fassent des révoltés. Celui qui excuse la violence en prépare le retour. Les historiens, qui ont admiré la révolution en bloc, ont puissamment contribué aux progrès de l'esprit révolutionnaire et de l'anarchie par leur indulgence pour le crime et la glorification de la Terreur. Dans la Révolution française tout ne mérite pas l'admiration ; il y a eu de
(1) Thiers. Histoire parlementaire de la Révolution française, t. VI, p. 371, 372.
(2) Lamartine. Entretien, 1. XXIII, p. lxiii.
grandes vertus et de grands crimes, des patriotes et des fanatiques, des héros et des scélérats. Le devoir de l'historien est déjuger chaque parti, chaque homme, suivant ses œuvres, d'honorer les victimes et de flétrir les bourreaux, d'admirer les héros et de stigmatiser les faux patriotes. On peut faire aimer les principes de 89 et faire en même temps détester les crimes qui ont été commis en leur nom. Ce devoir n'a pas été rempli par les historiens, qui par esprit de parti ou par amour de la popularité ont célébré en bloc toutes les œuvres de la Révolution, oubliant qu'une admiration sans réserve d'une œuvre mêlée de bien et de mal f est une justification du mal, et par suite une école d'immoralité pour les lecteurs. Ils ont accrédité cette fausse maxime que c la force est le seul moyen de procéder à la rénovation économique de la société ' >, que le progrès ne peut sortir que d'un cataclysme, qu'on ne peut améliorer la situation des ouvriers que par une nouvelle révolution, c Si les bourgeois, a dit Vaillant dans sa défense, n'avaient pas massacré ou fait massacrer pendant la Révolution, il est probable qu'ils seraient encore sous le joug de la noblesse. »
Depuis cent ans, la France a subi tant de révolutions, que les mécontents en espèrent toujours une nouvelle. Pour la provoquer, ils ne reculent devant aucun moyen,
(1) Ces admirateurs peu judicieux de tous les actes de la Révolution vont plus loin dans leur culte de la Révolution que d'anciens membres du comité de Salut public. Voici, en effet, ce que disait de la Révolution Carnot, l'un des membres de ce comité : « La Révolution française fut un composé d'héroïsme, de cruauté, de traits sublimes et de désordres monstrueux... Il est des personnes que le nom seul de liberté épouvante, parce qu'ils en jugent sur la Révolution, sans penser que cette Révolution, au contraire, a été un despotisme continuel » (Ibid., p. 28, 35.)
(2) G. Deville. Aperçu sur le socialisme scientifique, p. 56.
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les besoins, se rattachent eux-mêmes aux philosophes sensualistes du xvra e siècle. On sait, en effet, qu'Helvétius fait dériver le droit du désir d'être heureux, Destult de Tracy du besoin, Volney de Y instinct de conservation, d'Holbach de Y utilité. Les matérialistes contemporains rééditent comme des nouveautés ces définitions, du droit, qui en sont la négation, et leurs sophismesne tardent pas à tuer la conscience des ouvriers et à les préparer au crime. Les faux systèmes philosophiques arrivent aujourd'hui au peuple avec une effrayante rapidité par la voie des brochures, des réunions publiques et des journaux à un sou. Une nuée de journalistes et de politiciens qui flattent le peuple pour vivre à ses dépens, l'empoisonnent par la propagande des doctrines les plus malsaines.
Il est de mode aujourd'hui d'accuser la société de tous les maux, de tous les vices, de toutes les misères et même de tous les crimes. Un grand nombre d'écrivains contemporains répètent les injustes accusations de J.-J. Rousseau 1 , de d'Holbach, de Diderot ; ils prétendent que « tous les vices sont la faute et le crime de la société * ». « L'homme pauvre, écrit le D r Buchner, un des auteurs favoris de Vaillant, ne connaît pas d'autre voie que le crime pour se tirer d'affaire; il est victime de sa situation 3 , i Tous ces sophismes on les retrouve dans les interrogatoires des accusés anarchistes. Le président des assises ayant dit à Ravachol : « Vous assassinez, pour satisfair vos passions ;
(1) « L'homme nait bon, disait Rousseau, la société le déprave. » — « La société, écrivait d'Holbach, est une marâtre pour le peuple, qui se venge par le vol et l'assassinat. » (Système de la nature, i n partie, ch. xii.)
(2) Gabet. Voyage en Icarie, 5* édit., p. 391.
(3) D* Buchner. Force et matière, p. 498.
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du milieu, que d'ailleurs c'est la faute de l'organisation sociale. Vous êtes parti pour l'Amérique après les poursuites contre les anarchistes russes et pour vous débarrasser de votre femme. » — Réponse : « Oui, monsieur. »
Les anarchistes se disent les victimes de la société ; ils la rendent responsable de tout. Un ouvrier anarchiste mécontente-t-il son patron par sa paresse, ou se fait-il renvoyer à cause de son insolence, il accuse l'organisation sociale, et trouve que le patron est un bourreau qu'il faut supprimer. Un autre ouvrier ne peut-il pas consommer suivant ses besoins, il reproche à la société de répartir inégalement la richesse et la consommation. « La société, a ditLeauthier, a le devoir d'assurer mon existence. Comme elle ne le fait pas, elle est coupable envers moi J'ai donc prémédité de me venger, en frappant le premier bourgeois que je rencontrerais. » Un bachelier es lettres ne trouve-t-il pas dans la société la situation brillante et les jouissances qu'il a rêvées, il maudit la société.
Les déclassés, les ratés, les impuissants, les ambitieux qui ont des déceptions, détestent la société, parce qu'ils ne peuvent y avoir une place qui soit en rapport avec leurs convoitises. Les fureurs de Marat pendant la Révolution tiennent en grande partie aux déceptions qu'il éprouva avant 1789. Le jour où l'Académie des sciences rejeta l'examen de ses prétendues découvertes sur la lumière, Marat laissa échapper des paroles furieuses; comme on le consolait en lui disant qu'avec ses talents il parviendrait tôt ou tard au but qu'il voulait atteindre : c Ce que je voudrais, répondit-il avec un grincement de dents affreux!... Je voudrais que tout le genre humain fût dans une bombe, à laquelle je mettrais le feu, pour
le faire sauter 1 . » Pour se venger du dédain de l'Académie des sciences, il la dénonça plus lard comme un foyer d'aristocrates. D'autres anarchistes accusent la société des inégalités de rang, de fortune qui existent entre les hommes et ne s'aperçoivent pas que les inégalités sociales correspondent à des inégalités physiques, morales et intellectuelles, que c'est la nature, et non la société, qui fait les hommes inégaux en santé, en intelligence, en volonté et par suite en richesses.
Ce n'est pas à la misère qu'il faut attribuer la haine violente qui anime les anarchistes contre la société ; c'est plutôt à la croyance que le bonheur est le but de la vie, qu'il consiste dans la jouissance et que la société leur doit le bonheur. Avant 1789, les hommes d'État, en général, ne reconnaissaient au peuple que des devoirs, ils ne lui parlaient que de ses obligations et le consolaient de ses souffrances en lui faisant espérer le bonheur dans un autre monde, pendant que les privilégiés se gardaient bien de négliger le plaisir dans celui-ci. Les démocrates sont tombés dans l'excès contraire ; ils oublient de parler au peuple de ses devoirs et ne l'entretiennent que de ses droits. Assurément, ils ont raison de vouloir améliorer la situation matérielle du peuple et de ne pas le renvoyer à l'autre monde, pour lui faire espérer un peu de bonheur. Le christianisme ne se contente pas de promettre le bonheur dans une autre vie, car il dit : t Cherchez d'abord le royaume de Dieu et sa justice et le reste, c'est-à-dire le bonheur, vous sera donné par surcroit. » Les riches, qui ne négligent pas leurs intérêts et leurs plaisirs, auraient
(1) Mémoires de Brùsot, t. I, p. 349.
mauvaise grâce à accuser d'égoïsme les ouvriers et les paysans, qui désirent un peu de bien-être ; ils ne peuvent leur demander un renoncement, qu'ils ne pratiquent pas eux-mêmes.
Mais s'il est dérisoire d'engager le peuple à ne penser qu'au ciel et à mépriser les biens de la terre, il est dangereux de lui fermer le ciel et de tenir ses yeux toujours abaissés sur la terre, en lui disant que le bonheur est le but de la vie et qu'il se trouve dans la richesse. Assurément, la recherche du bonheur et de la richesse est très légitime, quand on ne veut les obtenir que par le travail et l'épargne. Mais il est criminel de ne parler jamais aux ouvriers que de jouissances à acquérir, que de richesses à partager; on allume chez eux par ces paroles d'ardentes convoitises et la haine des riches ; en leur disant que la pauvreté est abjecte f , on leur inspire le désir d'acquérir à tout prix et d'un coup la richesse, pour se délivrer des souffrances et de la honte de la pauvreté. Le christianisme, au contraire, enseignait aux pauvres le calme et la patience, en leur parlant de leur c dignité * », en les honorant comme des amis préférés de Dieu.
C'est encore la préoccupation exclusive du bien-être qui tue le patriotisme. Pourquoi les anarchistes ne connaissentils plus l'amour de la patrie? C'est parce qu'ils disent : la patrie est là où on est bien, où on a du bien-être. L'homme qui ne croit plus au mérite de la souffrance, qui n'attend pas de la justice divine le dédommagement de ses souffrances
(1) C'est Darwin qui a dit que la pauvreté est abjecte. (De la Descendance de V homme.)
(2) Un des plus beaux sermons de Bossuet est le développement de cette pensée: L'éminente dignité des pauvres.
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fication des passions et la réhabilitation de la chair. « Nous entendons, disaient les saints-simoniens, que l'humanité désormais ne soit plus crucifiée, mortifiée dans sa chair \ » Les passions sont d'origine divine ; pourquoi vouloir corriger l'œuvre de Dieu? Il faut émanciper les passions et laisser la nature se développer complètement. La morale est une science mensongère et pédante, qui affiche depuis trois mille ans la prétention de conduire les hommes à la vertu et aux bonnes mœurs, avec ses dogmes absurdes de modération et de répression des passions *. Si, dit Fourier, il y a encore des moralistes qui enseignent que les passions ne sont pas fatales et légitimes, c'est parce que « la plupart sont dans l'âge où l'on n'est plus en faveur auprès des femmes 8 >.
On voit aujourd'hui des philosophes naturalistes ou sceptiques ériger en système la négation de la morale, faire l'apologie de l'égoïsme et proclamer le droit à la jouissance. D'après les philosophes allemands, Max Stirner et Frédéric Nietzche, qui prennent hardiment le titre de c philosophes immoralistes », il faut être un niais pour croire à l'obligation morale : « il n'y a rien de plus sot que l'idée de morale... Un peuple moral est presque toujours un peuple sans esprit ; il ne crée rien, il ne progresse pas. Les désirs, l'aspiration à jouir et le sentiment intense de la jouissance sans scrupule moral, c'est là le sol sur lequel croissent et s'épanouissent les fleurs les plus délicates de l'esprit. » Le devoir étant supprimé, la recherche du plai-
(1) Œuvres de Saint-Simon et d'Enfantin, Prédications, III* partie, p. 363.
(2) Victor Considérant. Destinée sociale, t. I, p. 52.
(3) Fourier. Théorie des quatre mouvements, p. 175.
sir devenant Tunique mobile de l'homme, on comprend que les philosophes sensualistes contemporains, comme leurs prédécesseurs du xvm* siècle, enseignent « Fart de jouir >, et que les anarchistes veuillent le mettre en pratique.
Si le christianisme est poursuivi aujourd'hui d'une haine sauvage par les théoriciens qui divinisent la jouissance, c'est parce que lui divinise la souffrance et impose dés régies aux passions. Fourier l'attaquait avec violence, parce que, disait-il, « ses dogmes sont ennemis de la volupté 1 >. Saint-Simon reprochait à la morale chrétienne d'enseigner l'amour exclusif, l'union à tout jamais indissoluble *. Les anarchistes prétendent que le christianisme, en enseignant l'ascétisme, trompe les opprimés, pour donner la sécurité aux oppresseurs.
Cette haine de la religion et ce dédain de la morale sont encore entretenus par la conviction que c la science seule peut améliorer la situation malheureuse de l'humanité 3 ». M. Renan et les écrivains qui, à sa suite, veulent débarrasser l'humanité de ce qu'ils appellent la superstition, reconnaissent que l'abaissement moral sera le résultat de la perte des croyances religieuses, mais ils s'en consolent en pensant que l'immoralité vaut mieux que le fanatisme : c Mieux vaut, dit M. Renan, un peuple immoral qu'un peuple fanatique ; car les masses immorales ne sont pas gênantes, tandis que les masses fanatiques abêtissent le monde, et un monde condamné à la bêtise n'a plus de
(1) Fourier. Théorie des quatre mouvements, p. 207.
(2) Œuvres de Saint-Simon et d'Enfantin. Prédications, III» partie, p. 365.
(3) Ilenan. L'Avenir de la science, préface, p. ix.
raison pour que je m'y intéresse ; j'aime autant le voir mourir 1 . »
Ce dédain de la moralité a produit en haut une classe d'hommes « intellectuels », ne recherchant que le succès, l'esprit et le plaisir, et en bas une autre classe d'hommes impatients d'avoir leur part de bonheur, bien décidés à la conquérir par tous les moyens.
Les anarchistes les plus sauvages appartiennent à la nouvelle génération, qui a été élevée dans la négation des croyances spiritualistes. Dès lors, la bêle qui est dans tout homme, étant affranchie de tous les scrupules, de toutes les croyances qui peuvent la contenir, se précipite dans tous les excès pour satisfaire ses appétits. Les nouvelles théories sur la lutte pour la vie et Vévolution fatale ont fait pénétrer dans le cœur des jeunes anarchistes Un surcroit d'égoïsme et de haine. Elles leur ont appris à ne se considérer que comme des animaux et à imiter les animaux qui luttent pour la vie sans souci du droit et de la justice. Dès lors, comment s'étonner que des hommes deviennent semblables à des bêtes fauves et ne rêvent plus que destruction et extermination 2 ? Ne croyant plus à rien, ni à Dieu, ni à l'âme, ni à l'obligation morale, ni à la vie future, impatients de jouir, n'espérant plus de compensation dans un autre monde, les anarchistes exigent de suite les jouissances dont ils sont altérés, et si la société ne les rend pas heureux, ils n'hésitent pas à s'attribuer le droit de la faire sauter. « L'homme, disait Vaillant, finit
(1) Renan. L'Avenir de la science, préface, p. x.
(2) D'après l'anarchiste Vaillant, la nouvelle société qu'il rêve ne doit avoir pour règle que les appétits animaux. (Gazette des Tribunaux, 11 janvier 1894.)
où commence la tombe... il faut donc qu'il accorde à ses désirs toutes les satisfactions qu'ils réclament, et la collectivité n'a de raison d'être que si elle vient ajouter un dernier complément à toutes ses jouissances. > ( Journal des Débats, 6 janvier 1894.)
Ce n'est pas l'instruction, séparée de l'éducation morale, qui peut leur apprendre la sagesse et l'esprit de justice ; elle ne fait que développer l'orgueil et le désir de jouir. A un conseiller municipal de Paris qui avait dit, dans une réunion publique, que les ouvriers demandaient du travail, l'anarchiste Henry répondit que ses camarades d'école et lui demandaient des jouissances. L'instruction que nous avons reçue, disait-il, « a ouvert l'esprit à un certain nombre, et ils se sont demandé s'ils n'avaient pas droit, aussi bien que n'importe lequel, à toutes les jouissances que la civilisation offre à celui qui a les moyens de les payer. Les jeunes gens se trouvent, par suite de l'organisation de la société, à gagner très peu, ou à ne rien gagner du tout, en se servant de l'instruction reçue... il n'y a de ressource pour ces jeunes gens, comme d'ailleurs pour tous ceux qui souffrent, que dans un bouleversement complet, qui leur permettra (ils le pensent du moins), d'établir une société qui assure à chacun selon ses besoins. Et ces besoins ne sont pas seulement les besoins du ventre... Voilà ce qui fait que, depuis quelque temps, les jeunes gens, déclassés d'avance, et ne se résignant pas à leur sort, se font voir partout où ils peuvent, et cela ira forcément en augmentant jusqu'à la culbute finale 1 . »
Les philosophes, qui croyaient que les masses immo-
(I) Journal des Débats, 27 mars 1894.
raies ne sont pas gênantes parce qu'elles ne sont pas fanatiques, doivent commencer à s'apercevoir que l'immoralité n'exclut pas le fanatisme et que les hommes qui font éclater des bombes dans les églises sont plus « gênants » que ceux qui y vont prier.
Le jour où l'élève du savant, qui se glorifie d'être l'ennemi du christianisme, a jeté sa bombe dans la Chambre des députés, les politiciens qui avaient l'habitude de crier : « Le christianisme, voilà l'ennemi », ont dû penser que la société avait peut-être un ennemi plus redoutable que la religion qui enseigne le respect de la vie humaine et de la propriété, en disant à l'homme : « Tu ne tueras pas, tu ne prendras pas le bien d'autrui. »
Enfin, il est impossible que les savants, qui sont grisés de leurs découvertes chimiques, ne reconnaissent pas aujourd'hui l'insuffisance de la science pour faire le bonheur de l'humanité, lorsqu'ils voient les plus redoutables malfaiteurs demander à la science les moyens de détruire la société. Le tribunal correctionnel de Vendôme vient de condamner à trois ans d'emprisonnement un ancien instituteur qui donnait à des anarchistes des instructions pour fabriquer des engins explosifs et qui leur écrivait : « Les moyens violents sont seuls efficaces. En avant la dynamite, la mélinite, la panclastite, le poignard et le revolver. » Le même instituteur disait que Ravachol (un voleur, un assassin) était son Christ. Des savants, tels que Paul et Elisée Reclus, approuvent les attentats des anarchistes ; des littérateurs les encouragent. Emile Henry était bachelier es sciences et avait été admissible à l'École polytechnique ; Sébastien Faure a terminé ses études classiques, etc., etc. Dans son Aperçu sur le socialisme scientifique, G. Deville engage
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les révolutionnaires à c utiliser toutes les ressources que la science met à la portée de ceux qui ont quelque chose à détruire ». Déjà Montesquieu avait exprimé dans les Lettres Persanes les craintes que lui inspiraient c les progrès de la chimie ». « 11 n'y a pas longtemps que je suis en Europe, dit Rhedi à Usbeck, mais j'ai ouï parler à des gens sensés des ravages de la chimie... Je tremble qu'on ne parvienne, à la fin, à découvrir quelque secret qui fournisse une voie plus abrégée pour faire périr les hommes, détruire les peuples et les nations entières 1 . »
Dans l'étude que je viens de faire des causes de l'anarchie, je me suis efforcé de mettre en lumière la part de responsabilité des écrivains. Cette responsabilité est énorme. Les écrivains n'aiment pas, en général, à entendre parler de leur responsabilité, ils prétendent volontiers que les doctrines sont sans influence sur les actions. Je crois, au contraire, que le désordre des idées produit le désordre des mœurs, qu'une fausse maxime peut enfanter un nombre infini de mauvaises actions, qu'un sophisme est souvent plus dangereux pour la société qu'un crime. J.-J. Rousseau, qui a fait tant de mal avec ses sophismes politiques, disait lui-même que les mauvaises maximes sont plus haïssables que les mauvaises actions '. Ce sont les sophismes propagés par les écrivains sur la propriété, la religion, le gouvernement et le capital, qui ont produit la théorie de l'anarchie et armé les bras des anarchistes. En répandant des théories malsaines dans la société, les écrivains y jettent des bombes. La propagande par l'idée précède toujours la propagande par le fait. Les hommes et
(1) Lettres Persanes, L. CV.
(2) La Nouvelle Héloïse, 1" partie. Lettre XXX.
surtout les jeunes gens passent rapidement de l'idée à l'action. Le désordre intellectuel produit le désordre moral. Ce sont les idées qui mènent le monde. Si elles sont saines, elles le conduisent à la sagesse et à la paix, mais si ellessont malsaines, elles engendrent le désordre et le crime.
Nous venons à la cour d'Aix de juger et de condamner, pour fabrication de poudre verte, un anarchiste, âgé de trente-trois ans, qui, depuis l'âge de dix-sept ans s'est fait remarquer de tous ses patrons par son assiduité au travail, la régularité de sa conduite et la bonté de son caractère. Ses contremaîtres ne lui avaient jamais fait qu'un reproche, celui de travailler aux heures de repos, pour son compte, à la recherche d'une invention mécanique. Avec un salaire de 4 francs par jour, cet ouvrier excellent, laborieux, sobre, dévoué, faisait vivre honorablement sa femme, deux enfants et son vieux père, qu'il avait recueilli. Depuis sa condamnation, il ne songe qu'en pleurant à sa femme et à ses enfants, demandant du travail pour leur envoyer quelque secours. Qui donc a conduit ce malheureux à l'anarchie? Ce n'est ni la paresse, ni l'intempérance, ni la cupidité ; c'est le sophisme. Sa chambre était remplie de journaux et de brochures anarchistes, qui lui avaient tourné la tête.
Il y a des poisons pour l'esprit comme il y a des poisons pour le corps. Certaines doctrines sont de véritables poisons pour l'âme ; les fausses maximes donnent aussi sûrement la mort que les substances vénéneuses. Le nombre des poisons intellectuels est aussi grand que celui des poisons physiques. Il y a des doctrines qui, comme le haschich, endorment le remords et stupéfient la cons-
cience. D'autres peuvent être comparées à des substances explosibles ; elles remplissent le cœur du peuple de passions haineuses, qui ne rêvent que destruction, expropriation, extermination. N'y a-t-il pas aussi des journaux qui détruisent, comme des acides corrosifs, tout ce qu'ils touchent, et des discours qui, semblables à l'alcool, enflamment le sang, agitent les nerfs, brûlent le cerveau et dessèchent le cœur? Ces poisons intellectuels sont aujourd'hui débités partout, dans les librairies 1 dans les kiosques, dans les gares, dans les cafés, sur les places publiques. Les débits de boissons, dont le nombre augmente tous les jours, sont aussi des débits de poisons; la littérature, qui y est débitée, est aussi frelatée que la boisson qu'on y sert. Le pauvre peuple est empoisonné de toutes les manières, dans son âme et dans son corps. Si la société est malade, c'est parce qu'elle est littéralement empoisonnée par les sophistes.
En constatant l'action manifeste des sophismes dans les crimes des anarchistes, je ne puis assez m'étonner d'entendre dire qu'il n'y a pas de délit d'opinion, que la parole n'est pas un danger, que la pensée pure est inoflensive (Renan). Un écrivain, avec les meilleures intentions, peut faire beaucoup de mal.
Pour conjurer le danger que les passions anarchistes font courir à la société, ce n'est pas seulement sur la force publique qu'il faut compter. Avant tout, il faut redresser les esprits faussés par les sophismes, rétablir dans la conscience publique les croyances qui apaisent, rappeler à l'ouvrier qu'il n'est pas un pur animal, n'ayant d'autre loi que la satisfaction de ses instincts ;• il est nécessaire, en un mot, d'enseigner au peuple qu'il est fait pour le devoir
et la responsabilité personnelle; car les doctrines malfaisantes qui arment le bras des anarchistes sont plus efficacement combattues par les doctrines bienfaisantes que par l'échafaud, dont je ne conteste pas d'ailleurs la nécescité.
L'anarchie politique est la conséquence de l'anarchie morale, et celle-ci, à son tour, a été produite par l'anarchie intellectuelle. « La grande crise politique et morale des sociétés actuelles, disait A. Comte, tient en dernière analyse à l'anarchie intellectuelle '. > C'était du triomphe du positivisme qu'il attendait la On de cette anarchie ; il pensait que les vieilles croyances spiritualistes ne pouvaient plus convenir à la démocratie moderne et qu'elles n'étaient bonnes que pour les hommes du moyen âge. La vérité est que la démocratie, plus que toute autre société, a besoin tdes croyances spiritualistes et que la libre-pensée, enseignée aux ouvriers et aux étudiants, ne fait d'eux que des révoltés et des anarchistes. Pour rendre la santc à la société qui est malade, il faut lui rendre les cioyances morales. Lorque l'anarchiste R... est monté sur l'échafaud, il a repoussé le prêtre en disant qu'il ne croyait pas à Dieu, et il a ajouté que, s'il y avait cru, il n'aurait pas commis les crimes qui l'avaient fait condamner. Le véritable remède de la crise que nous traversons est dans le retour au spiritualisme chrétien.
Puisque les faux systèmes philosophiques, politiques et économiques se coalisent pour attaquer les bases de la société, le devoir de tout bon citoyen est de les défendre dans la mesure de ses forces. Qui ne résiste point à l'erreur
(1) A. Comte. Cours de philosophie positive, t. I, p. 40.
se rend complice du mal qu'elle fait. Qui ne défend pas la société la trahit; au prosélytisme du mal, il faut opposer le prosélytisme du bien. Tous ceux qui ont le bonheur de tenir de leur éducation, de leur famille ou de leurs études des croyances bienfaisantes, ont le devoir strict de les propager et de ne pas laisser passer les sophismes sans protestation. C'est une lâcheté que de se tenir dans l'indifférence devant le débordement des monstrueux sophismes, qui font des voleurs et des assassins. Lorsque la maison brûle, tout citoyen qui ne prête pas son concours pour éteindre le feu se rend complice de l'incendie. Attaquée par tant de paresseux et de débauchés, par tant d'ambitieux et de fanatiques, battue en brèche par tant de sophistes et de révolutionnaires, comment la société pourra-t-elle échapper aux tempêtes qui se préparent, si elle est mollement défendue par les honnêtes gens?
Les hommes qui détiennent le pouvoir et la fortune peuvent aussi beaucoup pour rétablir l'ordre dans la rue et dans les esprits, s'ils se décident à ne donner que de bons exemples. Les scandales parlementaires qui se sont produits dans ces dernières années» en France et en Italie, ont plus contribué aux progrès du socialisme révolutionnaire et de l'anarchie que vingt ans de propagande. Les fortunes mal acquises et mal employées scandalisent et irritent les pauvres. Les politiciens qui trafiquent de leur mandat et les mauvais riches ont une grande part de responsabilité dans les progrès de l'anarchie.
CHAPITRE IV
« Lorsque Dieu forma le cœur de l'homme, dit Bossuet, les entrailles de l'homme, il y mit premièrement la bonté, comme son propre caractère et pour être comme la marque de cette main bienfaisante dont nous sortons. » Est-ce bien la bonté qui fait le fond du cœur de l'homme ? On est porté à en douter, lorsqu'on voit tant de haines entre les hommes : haines religieuses, haines théologiques, haines nationales, haines sociales, haines réciproques des patriciens contre les plébéiens et des plébéiens contre les patriciens, des riches contre les pauvres et des pauvres contre les riches, haines de races, motivées par des différences d'idées, de sentiments et de couleur.
Lesloups ne se mangent pas entre eux ; mais les hommes se mangent entre eux ! Us se tuent au nom de la religion, au nom de la liberté, au nom de la fraternité, au nom de l'égalité. Les plus belles idées religieuses et philosophiques mal comprises ont allumé des haines Au nom d'une religion qui commande l'amour, des prêtres ont allumé des bûchers. Au nom de doctrines qui enseignent la liberté, des philosophes ont persécuté. Au nom de la fraternité,
des philanthropes ont guillotiné. On a brûlé religieusement des hérétiques ; on a massacré patriotiquement des femmes et des enfants ; on a guillotiné civiquement des nobles, des prêtres et des ouvriers. Chaque animal a son ennemi dans un autre animal d'une autre espèce; mais le plus grand ennemi de l'homme, c'est l'homme.
L'histoire de l'humanité n'est qu'une succession de guerres : guerres étrangères, guerres civiles, guerres de races, guerres de classes. On a vu des guerres durer sept ans, trente ans et même cent ans. Les guerres de la révolution et de l'empire ont duré près de vingt-cinq ans. Les peuples commerçants, comme Garthage, Yenise, l'Angleterre, font des guerres de commerce, pour imposer des traités, des tributs, pour acquérir des avantages pécuniaires. Les peuples ambitieux font des guerres de conquêtes pour étendre leur domination. La nation, qui voit grandir à ses cotés une autre nation, prend ombrage de sa puissance et cherche à la briser. Lorsque Carthage devint une rivale pour Rome, il faut ladétruire, dirent les Romains, delenda Carthago. La Hollande étant devenue au xvn e siècle une puissance rivale de l'Angleterre, celle-ci aussitôt chercha à l'affaiblir. Des souverains attisent la guerre entre leurs voisins, pour les affaiblir et jouer le rôle d'arbitre. D'autres cherchent dans la guerre des diversions à des difficultés intérieures ! . Des partis politique poussent à la guerre, pour supplanter leurs adversaires ou propager leurs principes.
(1) Charles-Quint disait à François I er : « Nous commandons vous et moi à des peuples si bouillants, si fiers et tempestatifs, que si nous ne faisions quelque guerre par intervalle, pour les amuser et leur amortir cette impétuosité belliqueuse, nos sujets propres nous la feraient, ce qui serait bien pis. • (Bayle, Dictionnaire, art. Charles-Quint.)
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blanc, l'Américain du nord persécute l'Indien et méprise le nègre. La raison et surtout le christianisme ont fait pénétrer dans quelques Âmes le sentiment de la fraternité, mais ce sentiment n'est pas général. Les hommes divisés par la race, le climat, les croyances, les institutions, la couleur, ont beaucoup de peine à se croire membres de la même famille. On sait quelle haine et quel mépris les Grecs avaient pour les étrangers ; à. leurs yeux les étrangers étaient des barbares. Àristote conseillait à Alexandre de les traiter comme des plantes ou des animaux, conseil bien étonnant dans la bouche d'un philosophe, qu'Alexandre eut la sagesse de ne pas suivre *. — Chez les anciens peuples, il n'y avait pas de droit international, les étrangers étaient sans
blable. > (Ecclésiastique, XIII, 19, 20.) D'après Geoffroy Saint-Hilaire, cet adage : Qui se ressemble s'assemble serait vrai aussi dans les sciences physiques et naturelles ; « il existe, dit-il, dans la nature un principe d'union entre toutes les choses semblables <|ui active les unes vers les autres. » (Notions de Philosophie naturelle, p. 133.) — L'esprit de prosélytisme vient en grande partie du désir de rendre les autres semblables à nous.
(I) D'après Plutarque, le but d'Alexandre était très noble, très élevé et bien différent de celui que lui prête M. Thiers, qui dit en comparant Alexandre à Napoléon, à la Un do son Histoire du Consulat et de V Empire : « Il n'y a pas une vie plus inutilement bruyante que la sienne... La renommée, voilà son but, le but le plus vain entre tous... » IM utarque écrit, au contraire, qu'Alexandre avait voulu réaliser le rêve de Zenon qui, s'élevant au-dessus des préjugés de son temps, déplorait les divisions existant entre les différents peuples et voulait « qu'il n'y ait qu'une sorte de vie, comme il n'y a qu'un monde, ni plus ni moins que si ce fust un même troupeau paissant soubs mesme berger en pastis communs ». Alexandre, ajoute Plutarque « estimant estre envoyé du ciel comme un commun réformateur, gouverneur et réconciliateur de l'univers, ceux qu'il ne peut assembler par remontrances de la raison, il les contraignit par force d'armes ; et assemblant le tout en un de tous cestés, en les faisant boire tous par manière de dire en une mesme coupe d'amitié et meslant ensemble les vies, les mœurs, les mariages et les façons de vivre, il commanda à tous hommes vivans d estimer la terre habitable estre leur paya et son camp en estre le château et le donjon , tous les gens de bien parens les uns des autres et les meschana seuls étrangers .. (Trad. Amyot., t. III, p. 309.)
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le malheur de tant de particuliers devint inutile à ceux qui avaient armé leurs bras... L'Europe, ajoute Frédéric II, ressemble à une boucherie, partout ce sont des batailles sanglantes ; on dirait que les rois ont résolu de dépeupler la terre... Est-ce que l'acquisition de deux ou trois places frontières, d'une petite lisière de terrain, une limite un peu plus étendue, doivent être regardées comme des avantages quand on compte les dépenses excessives que la guerre a coûtées, combien le peuple a été foulé par des impôts, pour amasser ces grandes sommes et surtout que c'est au prix du sang de tant de milliers d'hommes que ces conquêtes ont été achetées ! . »
Aujourd'hui les guerres ne durent plus aussi longtemps qu'autrefois ; elles se terminent en quelques mois, mais le nombre des victimes qu'elles font en quelques jours est plus grand qu'il ne l'était jadis en plusieurs années, parce que les peuples entiers entrent en lutte.
Les républiques sont un peu moins belliqueuses que les monarchies. Cependant aux guerres des rois se substituent les guerres des peuples. Les républiques anciennes
(1) Frédéric II. Histoire de mon temps. — Les princes qui ont fait verser le plus de sang, Louis XIV, Napoléon I er , ont, comme Frédéric II, regretté les guerres qu'ils ont faites. « J'ai trop aimé la guerre, » disait Louis XIV à son lit de mort. Après le désastre de la retraite de Russie, Napoléon I" répéta les paroles de Louis XIV : « Je ne crains pas de l'avouer ! s'écria-t-il, j'ai trop aimé la guerre. J'ai conçu de grandes entreprises, elles étaient disproportionnées avec la force de la nation. • (Vie et travaux diplomatiques du comte d'Hauterive, p. 319.) Garnot raconte que souvent, se trouvant seul avec Napoléon I", il Ta entendu déplorer cette « manie de conquêtes, qui l'avait entraîné à de si fatales erreurs ». (Exposé de la conduite politique de M, Carnot p. 23.) — Louis-Philippe, au contraire, en maintenant la paix, augmenta la puissance de la France ; à la fin de son règne, le chancelier de la Russie, le comte de Nesselrode, écrivit à l'ambassadeur russe à Londres : « La France aura gagné à la paix plus que ne lui aurait donné la guerre. •
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Un jour, pour frapper les plus braves, ils employèrent le subterfuge suivant : ils promirent la liberté à ceux qui seraient désignés par leurs compagnons comme étant les plus braves. Deux mille furent ainsi désignés; < mais peu après ils disparurent sans qu'on ait même soupçonné quel genre de mort on leur avait fait subir 1 ».
Jusqu'à la Révolution française, les luttes des classes forment le fond de l'histoire intérieure des différents peuples. L'histoire de la république romaine se résume dans l'histoire de la lutte des patriciens et des plébéiens. Les patriciens, traitant les plébéiens en vaincus, s'assurèrent tous les privilèges, toutes les dignités ; ils éloignèrent les plébéiens du gouvernement, pour en garder les bénéfices. Sous l'ancienne France, il y avait trois ordres ennemis l'un de l'autre. Au lieu de rapprocher les classes, les rois ne cherchèrent qu'à les diviser. L'histoire de France est l'histoire de la lutte des non-privilégiés contre les privilégiés. La royauté soutint et éleva le peuple. L'abolition des privilèges, la conquête de l'égalité fut le but principal de la Révolution française; c'est l'obstination de la noblesse et du haut clergé à conserver leurs privilèges qui rendit la révolution nécessaire.
Il semble que les haines de classes ne devaient plus exister depuis la Révolution, qui a supprimé les privilèges et par suite les classes, qui divisaient la nation. Cependant la noblesse et la bourgeoisie continuèrent à se haïr sous la Restauration et le gouvernement de Juillet et aujourd'hui, bien qu'il n'y ait plus en France que des citoyens ayant les mêmes droits civils et politiques, le socialisme
(I) Thucydide,!. IV, § 80.
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1871, les partis politiques n'avaient plus osé s'allier avec l'étranger. Mais, depuis la Commune, les passions antisociales sont devenues si ardentes, qu'elles ont étouffé le patriotisme. Le lendemain de Sedan, la démagogie a abattu lacolonne Vendôme et fraternisé avec les Prussiens. Pendant le siège de Paris, elle a profité de nos désastres pour faire des émeutes et aggraver la situation. Les socialistes révolutionnaires et les anarchistes ont une haine sauvage contre l'armée parce qu'elle défend Tordre et la patrie. Le colonel Billet, qui avait commandé un régiment de cuirassiers à Reischoffen, et qui s'était couvert de gloire en chargeant les Prussiens à la tête de son régiment et en ayant à ses côtés ses deux fils, a été tué en plein jour, en pleine paix, dans une rue de Limoges, par un Français animé de cette haine contre l'armée. Les socialistes révolutionnaires et les anarchistes nient la patrie et calomnient l'armée qui la défend ; ils osent la représenter comme une école d'égoïsme, d'immoralité et de brutalité, alors qu'elle est une école d'abnégation et de sacrifice. Ils ont protesté contre les fêtes franco-russes; un ouvrier anarchiste a même tiré un coup de revolver sur la foule qui acclamait les marins russes.
Dans les temps de révolution, la lutte des classes est allée jusqu'à la destruction des maisons des riches, des monuments et même des villes. A Lyon, en 1793, le jacobinisme fit détruire 20.000 hôtels. La Convention rendit un décret ainsi conçu : t La ville de Lyon sera détruite, tout ce qui fut habité par le riche sera démoli. » En 1871, la Commune brûla quelques-uns des plus beaux monuments de Paris.
A côté de ces haines de classes, qui préparent à la société contemporaine de redoutables tempêtes, il faut encore
placer les haines de partis. La raison et la religion disent à l'homme : *< Tout concitoyen est ton frère, il faut l'aimer, 9 mais la politique lui crie : « Ce concitoyen est ton adversaire, il faut le haïr, le persécuter, » et alors, suivant les régimes, on entend ces cris sauvages : « L'aristocrate, voilà l'ennemi; le libéral, voilà l'ennemi; le clérical, c'est l'ennemi ! » On fait des émeutes ou des lois d'exception contre c l'ennemi », on le combat à coups de décrets ou à coups de fusil.
L'homme est ainsi fait qu'il déteste celui qui ne lui ressemble pas et refuse de partager ses passions politiques. Les violents haïssent les modérés. A leurs yeux la modération est une trahison '. Quoi de plus admirable que les efforts de Lhôpital pour amener la paix entre les catholiques et les protestants ! Mais quoi de plus triste que le spectacle de son impuissance pour calmer les haines des deux partis ! Catholique, il était suspect aux catholiques, qui étaient enclins à voir en lui un hérétique et disaient qu'il fallait se garder de la messe du chancelier. Les protestants, de leur côté, ne pouvaient admettre qu'on pût être tolérant par amour de la modération et de la justice. — Lors de l'insurrection de Bordeaux contre le roi et Mazarin, les frondeurs modérés furent suspects aux violents, qui les attaquèrent comme des traîtres et des < mazarins ». — Pendant la Révolution française, les modérés furent encore suspects à tous les partis. Les constitutionnels
(1) Théramène, l'un des trente tyrans, ayant proposé de punir avec modération un Spartiate, que ses collègues voulaient (aire mourir, (ut lui-même condamné à boire la ciguë. — M"" de Staël, après le 18 Fructidor, ayant témoigné de la pitié aux victimes de ce coup d'Etat, fut accusée de trahison et obligée de quitter précipitamment Paris.
Proal. — Crimin. pol.
proscrits de France furent très mal reçus par les royalistes purs et mal vus par les gouvernements de l'Europe : c Les échafauds étaient dressés pour eux sur la frontière de leur patrie et des persécutions de tout genre les attendaient sur la terre étrangère 1 . » — Les Jacobins détestaient encore plus les républicains modérés que les royalistes. Les Girondins furent proscrits comme modérés, les Dantonites comme indulgents, les indifférents eux-mêmes furent mis hors la loi. Quoiqu'il fût profondément républicain, Carnot fut proscrit au 18 Fructidor, comme royaliste et protecteur des émigrés, parce qu'il voulait que les lois fussent interprétées autant que possible en leur faveur, lorsqu'il était établi qu'ils n'avaient pas porté les armes contre leur patrie; cette modération entraîna sa proscription. Lanjuinais, qui montra un si grand courage à la Convention et au Congrès des Cinq-Cents, fut dénoncé par les ultra de la Restauration, qui s'étaient cachés pendant la tempête et vinrent alors demander le prix d'un dévouaient, qui ne leur avait rien coûté.
Cette haine des violents contre les modérés a été observée à toutes les époques de l'histoire. < Les plus modérés, écrit Thucydide*, périssaient victimes des factions. ^ — Les patriotes anglais Sidney, Harisson, Hutchinson, après avoir été poursuivis par Cromwell, furent proscrits par Charles II.
C'est surtout pendant les luttes de la Révolution que Ton se rend compte de l'intensité des haines politiques. Les partis s'entr'égorgeaient comme des gladiateurs dans un cirque. Les discours des orateurs étaient pleins de fiel, de
(1) M m * de Staël. Considérations sur la révolution française.
(2) Thucydide, 1. III, § 82.
fureur et de rage. Les membres du comité de Salut public se détestaient les uns les autres. Carnot raconte que Saint- Just proposa un jour, en sa présence, son expulsion comme on avait proposé quelque temps auparavant celle de Hérault de Sëchelles, ce qui l'avait aussitôt mené à l'échafaud : «Je répondis froidement à Saint-Just, ajoute Carnot, qu'il sortirait du comité avant moi, ainsi que tout le triumvirat etle comité frappé de stupeurgarda le silence '. »
Avant de se proscrire, les partis se calomnièrent, s'accusèrent réciproquement d'intrigues et de complots. Robespierre ne cessa d'accuser ses adversaires d'être des traîtres, des conspirateurs ; ses discours ne sont qu'un tissu de calomnies. La calomnie fut l'arme préférée des Jacobins contre les Girondins ; elle leur réussit ; « il n'est pas un département, dit Buzot, pas une ville, pas un misérable club qui ne nous traite de royalistes et de fédéralistes*. » Le livre de G. Desmoulins, intitulé : Histoire des Brissotins, contribua par ses allégations mensongères à la proscription des Girondins; aussi quand il entendit leur condamnation, il ne put s'empêcher de s'écrier : « Ah î malheureux; c'est mon livre qui les a tués. »
Dès le début de la révolution, les adversaires de la royauté lui firent la guerre en répandant une foule de calomnies contre le roi et la reine. Kropotkine trouve cette tactique excellente et conseille aux anarchistes de l'employer contre la bourgeoisie. « Calomniez, calomniez, disaient alors les Jacobins 3 , comme aujourd'hui les anar-
(1) Exposé de la conduite politique de M. Carnot, p. 33.
(2Ï Mémoires de Buzot, p. 47.
(3) Danton dit à la tribune que la calomnie tait permise contre les ennemis de la liberté.
chistes, il en restera toujours quelque chose. » Us savent qu'à force d'être répétée l'imputation la plus absurde finit par être acceptée. Pour soulever le peuple contre Louis XVI, on accusa ce roi débonnaire de méditer le massacre des Parisiens. Plus tard, afin de préparer l'esprit public au massacre des nobles et des prêtres, les démagogues accusèrent ces derniers de comploter le massacre des patriotes. Quelques jours avant les massacres de septembre, on fit courir le bruit qu'un complot avait été tramé dans les prisons '.
C'est par de fausses accusations contre rassemblée constituante que les démagogues excitèrent les fureurs populaires en juin 1848. Le troisième jour de l'insurrection, dos représentants des ouvriers vinrent au corps législatif, pour s'assurer si l'assemblée constituante ne songeait pas à affamer le peuple, pour lui faire détester la république. Comme les députés qui les reçurent s'étonnaient de leurs questions, les ouvriers répondirent : « Ah 1 quand on souffre de toutes manières, on est mal disposé, voyezvous ! Et puis, nous ne voyons pas nous autres, nous ne savons que par les journaux. Eh bien ! ce sont eux qui nous ont monté la tête 2 . »
Lorsque les partis politiques paraissent se rapprocher et mettre un terme à leur sentiments haineux, ils ne font, en réalité, que se coaliser contre un autre parti qu'ils détestent plus encore. C'est une haine commune qui les rap-
(1) Après la Saint-Barthélémy, on calomnia aussi les victimes. Des lettres royales furent envoyées aux provinces, pour annoncer que • l'exécution de Paris » n'avait eu lieu que pour prévenir un complot tramé par les protestants. Le roi chargea le parlement d'informer contre Coligny et ses amis, et le parlement condamna deux protestants notables, qui avaient échappé au massacre.
(2) Corbon. Le Secret du peuple, 198.
proche un instant, mais le lendemain de la victoire obtenue contre l'ennemi commun, ils recommencent à se déchirer. Les Girondins se coalisèrent avec les Jacobins contre la royauté, puis, après l'avoir détruite ils se firent la guerre. La haine des Jacobins contre les Girondins était accrue par la jalousie; jaloux du talent des Girodins, les Jacobins les proscrivirent pour se venger de leur supériorité, Danton s'unit à Robespierre contre les Girondins, puis il tomba, à son tour, sous les coups de son complice.
Les haines politiques sont si intenses, que la proscription d'un adversaire devient une jouissance. L'homme haineux éprouve du plaisir à voir souffrir sa victime 1 . En 1793 les Jacobins éprouvaient du plaisir à voir mourir les nobles et les prêtres ; ils invitaient quelquefois le bourreau à leur table. L'histoire dit aussi que plusieurs empereurs et rois aimaient à contempler la tête des hommes qu'ils avaient fait tuer. Lorsque Sylla fut tué sur les ordres de Néron, c on porta sa tête à Néron, qui plaisanta de ce qu'elle était déparée avant l'âge par des cheveux blancs 2 » . La tête de Plantus fut aussi rapportée à Néron, pour qu'il eût le plaisir de la voir. Olhon contempla avec une joie extrême la tête de Pison; c Ton dit qu'il n'arrêta jamais sur aucune autre tête des regards plus avides 3 >. C'est un roi qui a dit en présence du cadavre d'un adversaire qu'il avait fait tuer : c le cadavre d'un ennemi sent toujours bon. »
Les haines politiques ne sont pas assouvies par la persécution. L'homme pardonne plus aisément le mal qu'il
(1) « Enniiis a parfaitement dit : « Celui que Ton hait, on voudrait le voir mort. » Cicéroo. De Officiis, 1. II, § 7.
(2) Tacite. Annales , 1. I, § 57.
(3) Tacite. Histoire, 1. I, § 44.
reçoit que le mal qu'il fait. Le parti qui a persécuté veut persécuter encore. Les victimes pardonnent quelquefois à leurs bourreaux, mais les bourreaux ne pardonnent jamais aux victimes, ils s'irritent de leur fermeté, de leur résignation ; ils s'irritent même contre leurs victimes, quand la mort ne vient pas assez vite. En 1793, les égorgeurs de Nantes qui massacrèrent des enfants étaient furieux, quand ces pauvres enfants restaient trop longtemps à mourir.
Le parti politique, qui a commencé à persécuter ses adversaires, continue à les opprimer parce qu'il redoute les représailles ; il suppose que les opprimés voudront à leur tour se venger, et, par peur de la réaction, il n'ose pas s'arrêter dans la voie des persécutions.
Les haines politiques ne respectent rien, pas même les tombeaux. En 1793, on jeta au vent les cendres des rois, on s'acharna sur des cadavres. En 1661, en Angleterre, les corps de l'amiral Blake, de la mère et de la fille de Cromwell furent enlevés de Westminster.
C'est en s'appuyant sur la canaille, que les violents, en temps de révolution, parviennent toujours à vaincre les modérés. « Je sais bien, disait Danton, à la veille du 31 mai, que nous sommes en minorité dans l'assemblée; nous n'avons pour nous qu'un tas de gueux qui ne sont patriotes que quand ils sont soûls. Nous sommes un tas d'ignorants ; Marat n'est qu'un aboyeur, Legendre n'est bon qu'à dépecer la viande, les autres ne savent que voter par assis et levée. Nous sommes bien inférieurs en talent aux Girondins, mais, si nous avions le dessous, ils nous feraient un crime des journées de septembre, de la mort de Capet et du 10 août, dont ils ont été d'accord. 11 faut donc marcher sur eux ; ce sont de beaux parleurs qui délibèrent
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celier Pasquier, ne savaient ce qu'ils voulaient, ni ce qu'ils faisaient, et il était clair que leur fureur était de commande '. » Le duc d'Orléans, Philippe-Egalité, dépensa des sommes considérables en émeutes. Pour supplanter Louis XVI, il favorisa l'insurrection du 5 octobre. D'après deux députés du côté droit, Durand de Maillane et Lanjuinais, les adversaires de la révolution provoquèrent aussi des troubles pour la déshonorer 1 .
Un grand nombre de mouvements populaires, qui paraissent spontanés, ne sont, en réalité que des coups montés, préparés, ou tout au moins exploités par les partis politiques. Les émeutes sont rarement des explosions subites de la colère populaire ; elles sont souvent commandées par des meneurs ambitieux. Le 20 juin a été préparé par les Girondins, qui voulaient s'imposer au roi comme ministres. Le 31 mai et le 2 juin ont été conçus par Robespierre et par Danton.
Quand on déchaîne le peuple, on déchaîne un torrent qu'on ne peut plus arrêter. Dès qu'on a donné à la foule le goût de l'émeute, du sang et du pillage, il devient très difficile de la contenir. « Lorsque le peuple a porté ses mains criminelles sur un roi juste et qu'il a goûté le sang des meilleurs citoyens, lorsque la république n'est plus qu'une litière, sous les pieds de la foule qui trépigne, alors sachezle bien, il n'y a ni tempête ni incendie qu'il ne soit plus facile de calmer que les emportements d'une multitude effrénée 8 . » Les Girondins en firent l'expérience ; après
(1) Mémoires du chancelier Pasquier, t. I, p. 49.
(2) Histoire de la Convention nationale > par Durand de Maillane, p. 47. — Fragment historique sur le 31 mai, par Lanjuinais, 296.
(3) Cicéron. La République, 1. I, § 42.
avoir déchaîné la foule contre la royauté, ils virent la même foule se tourner contre eux. Lorsqu'une émeute commence, on ne sait jamais où elle s'arrêtera. Une étincelle produit souvent un grand incendie difficile à éteindre. Pendant la lutte des Armagnacs contre les Bourguignons, sur les excitations de l'Université, les maîtres bouchers qui lancèrent dans l'émeute leurs valets, les écorcheurs, espérant les retenir, ne purent y parvenir. Lorsque sous Henri III, le duc de Guise lança le peuple dans Paris, il fut prié par le roi d'apaiser la sédition, mais il fut obligé de répondre qu'il ne pouvait retenir « ces taureaux échappés ». Pendant la Fronde, après le combat du faubourg Saint-Antoine, le 4 juillet 1652, Monsieur et Gondé se servirent de M. de Beaufort dans l'intention de faire peur seulement aux autorités municipales, mais la foule déchaînée alla plus loin qu'on ne voulait et massacra plusieurs magistrats.
Ce sont souvent les meilleurs amis du peuple qui sont massacrés par lui dans les émeutes, tant les haines populaires sont aveugles. Lors de la scène révolutionnaire qui eut lieu à l'hôtel de ville le 4 juillet 1652, des magistrats hostiles à Mazarin, furent massacrés comme Mazarins. Pendant les troubles de la Fronde, on était perdu si on était appelé Mazarin, comme plus tard, en 1793, on risquait d'être pendu à une lanterne, si on était traité d'aristocrate 1 . Les meilleurs amis de la liberté ont été massacrés comme ennemis de la liberté. Dans les violentes crises politiques le peuple égaré par les démagogues voit
(1) A l'époque des luttes entre les Armagnacs et les Bourguignons, lors de la prise de Paris par ces derniers, lorsqu'on voulait faire massacrer son ennemi, on criait à l'Armagnac.
. .,',« ;»W,Si(|[fft/g| > Bilionn«ire, lafoulequi
tint été massacrés aux
R*-|i' l *l^l t WÉj|ii9.^; lb turent et vio- .^rjS'^wV^ HiiJfcB dortoirs, des jeunes
fCt**»£ > 'H^wil1?i$t'& 4ux époques de réac- .» J^)Sfê''S a ^ 1 5l^ ,S ' les fouIes C0lUre ' 1 ^#îf\^(S|i*^pli"*l'ïi B par la passion de la jloutefois, la fureur des
,is éprouvent le besoin
ur tour, leurs oppres-
i|j*ut à son tour exercer
jï-S«*-©nèmes deviennent vio-
uwifMfrdide a décritce besoin
•^i^^lgïû||ï\d§îes excès ceux qui ont
if-^^i^'i'": 1« première le spec-
c || St of* R IS* k || >t, ! : F e <i ue peuvent entre-
-s*-*-™ ÎS|ii3ial^eureux longtemps gou-
"ra ,, '§t r CCC e > au lieu d'être traités
^q*j$ÎM|£iiJ|$c commis d'infractions
t se délivrer de l'indi-
■4fT^l e, la' ae songent qu'à s'em-
■^•^^l^'iS'^J réaction de ceu* qu'on 'WHfi'WtSÎDHK lui sans mesure dans SîtfK-ÏSffiM^ÂSSne on tue les srives dans "i&i«§g»i£SiKrf&W?& Durand do U ai lia ne. Op.
parer des richessesd'autrui, au mépris de la justice ; enfin tout ce que peuvent exercer d'atrocités et de fureurs des hommes qui, armés moins par la cupidité que pour le maintien de l'égalité politique, marchent d'excès en excès, ne prenant conseil que de l'ignorance et d'une fougue insensée. » (L. III, § 84.) Au moyen âge, les Jacques, à la fin du xvin siècle, les noirs de Saint-Domingue rendirent outrage pour outrage. Des atrocités furent commises du côté des nobles et du côté des Jacques, du côté des maîtres d'esclaves et du côté des esclaves. Les Jacques incendièrent les châteaux, les nobles incendièrent les villages. Des deux côtés, le carnage fut horrible. Lorsque les Irlandais, si odieusement opprimés par les Anglais, se révoltèrent à plusieurs reprises, ils commirent aussi des excès révoltants.
Les réactions contre les époques de violence sont toujours violentes. Après avoir renversé la Terreur ; le 9 Thermidor continua le système de la Terreur ; plus tard la Terreur blanche * succéda à la Terreur rouge. Avides de vengeance, les réactionnaires recommencèrent les crimes dont ils avaient souffert.
C'est l'apathie des honnêtes gens qui fait la force des violents, en temps de révolution. Elle a été observée à toutes les époques de l'histoire. Attristé par la cruauté des bourreaux et la lâcheté des victimes, Tacite laisse tomber sa plume de dégoût, en disant : « Cette résignation servile et tant de sang perdu en pleine paix fatiguent l'âme etla resserrent 3 . »
(1) Il est juste de reconnaître que la Terreur blanche a fait beaucoup moins de victimes que la terreur rouge. « Paris, dans une seule des journées de septembre, a vu plus dégorgements que le midi tout entier pendant Tété et l'automne de 1815. » (Viel-Castel. Histoire de la Restauration,)
(2) Tacite. Annales, 1. XVI, § 16.
UOrmée qui, pendant la Fronde, fit trembler Bordeaux n'était composée que de 500 membres. Pendant la révolution les Bordelais se laissèrent opprimer par Tallien et les 1 800 énergumènes qui le suivaient ; à Marseille, les Jacobins n'avaient que 5 sections sur 32; à Lyon, Ronsin, commandant de l'armée révolutionnaire, disait qu'il n'y avait pas 1500 Jacobins dans cette ville ; Paris se laissa terroriser par une poignée d'assassins.
Il semble au premier abord que les haines sauvages, qui ont fait couler tant de sang, appartiennent à l'histoire et que les sociétés contemporaines ne reverront plus les excès de 1793. Lesmotsde fraternité, d'humanité et de pitié sont dans toutes les bouches, mais ils ne sont pas encore descendus dans tous les cœurs ; nous avons parmi nous des barbares sans idées qui n'ont que des haines et qui veulent détruire la société. Ces barbares qui sortent des basfonds des grandes villes sont plus féroces que les barbares qui sortaient des forêts. Ou ne doit pas s'endormir dans une fausse sécurité, en disant que les ennemis de la société sont en minorité, que le peuple en grande majorité n'est pas animé de sentiments révolutionnaires. Toutes les révolutions ont été faites par une minorité audacieuse. Le nombre des violents est petit, mais celui des lâches est si grand! En 1871, nous avons assisté à la résurrection de la Terreur, les excès de 93 ont été dépassés par ceux de la Commune, et, si demain une nouvelle révolution éclatait, les actes de vandalisme et de cruauté de 1871 seraient encore dépassés par les actes de barbarie des socialistes révolutionnaires et des anarchistes, qui sont animés contre les patrons, les bourgeois, les prêtres et l'armée d'une haine sauvage et veulent détruire la société par tous les
moyens, par le poignard, par le pétrole, par la dynamite et par le feu. Ayant eu à juger un certain nombre d'anarchistes, j'ai constaté dans leurs paroles et leurs écrits une intensité de haine effroyable. L'un d'eux conseillait aux domestiques, de se venger de leurs maîtres en dépravant leurs enfants. Après l'attentat commis au théâtre de Barcelone, où un ingénieur d'Aix a été tué, un journal anarchiste écrivait : « Est-ce que chacun d'entre vous ne sentirait pas son cœur tressaillir d'une fièvre intense, s'il entendait le grésillement de la graisse bourgeoise et les hurlements de cette masse de viande grouillant au milieu de cet immense vaisseau de feu ? >
Malheureusement, à mesure que l'audace et la haine des ennemis de la société augmentent, l'énergie des honnêtes gens diminue. « Nous ressemblons un peu à des gens qui, lorsqu'on met le feu à la maison, s'occupent à admirer la torche et la bonne mine de l'incendiaire *. » Les incendiaires de la Commune, par suite d'une niaise sensiblerie, nous les avons rappelés parmi nous, et ils nous refusent un pardon que nous leur avons accordé. Les anarchistes, qui commettent les forfaits les plus abominables, obtiennent quelquefois les circonstances atténuantes; les jurés qui les accordent semblent les demander pour eux-mêmes.
(I) Joubert. Pensées, t. II, p. 222.
CHAPITRE V
Comme la religion, la politique a ses hypocrites, qui, sous de grands mots, masquent leur ambition. L'hypocrisie religieuse a été stigmatisée par Molière dans un chefd'œuvre immortel ; l'hypocrisie politique attend encore le peintre qui la démasquera l .
Les ambitieux politiques invoquent toujours le bien public, l'intérêt de l'État ; ils parlent sans cesse de leur dévouement à la chose publique, en réalité ils veulent le pouvoir. Le ministre qui a toujours à la bouche le salut de l'État, n'a souvent au fond du cœur qu'un seul but, le salut de son portefeuille ; celui qui invoque sans cesse l'intérêt de l'État se préoccupe avant tout de son intérêt personnel. Le gouvernement, dont l'ambitieux politique ne fait pas partie, est toujours un mauvais gouvernement qu'il faut renverser... dans l'intérêt public. La politique qui ne rapporte rien est une mauvaise politique. La bonne politique est celle qui donne le pouvoir et l'argent. De farouches conventionnels, qui avaient aboli les titres de noblesse,
(1) Fabre d'Eglantine avait songé à écrire sur l'hypocrisie politique une comédie, dont Robespierre aurait été le principal personnage.
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sont devenus barons et comtes de l'Empire; des défenseurs zélés de la liberté ont voté l'établissement de l'empire; des régicides ont crié en 1818: Yive le roi! Des adversaires implacables de Louis-Philippe, qui se plaignaient de manquer de liberté sous son règne, sont devenus sous Napoléonlïlde hauts fonctionnaires. De même que des régicides de 1793 sont devenus préfets et conseillers d'État du premier empire, dessocialistes de 1848 ont été nommés préfets et conseillers d'État du second empire. A côté de quelques hommes d'État, qui songent sincèrement au bien public, combien y en a-t-il qui ne cachent sous de grand mots que des préoccupations égoïstes !
Lorsque le duc de Berri et le comte de Charolais se révoltèrent contre Louis XI, ils déclarèrent qu'ils se mettaient en campagne pour le bien de la chose publique. Louis XI expédia alors par tout le royaume des lettres patentes, où il révéla les causes véritables de la rébellion, et ût connaître que, s'il avait consenti à augmenter les pensions des grands, ceux-ci n'auraient jamais songé au bien public. Le chapitre des Mémoires de Gommines, qui est consacré au récit de la révolte du comte de Charolais, est précédé du sommaire suivant : < Comment le comte de Charolais avec plusieurs gros seigneurs de France dressa une armée contre le roy Louis onzième soicbs couleur du bien public. »
La religion a servi de prétexte à un grand nombre d'ambitieux politiques, pour couvrir leurs desseins. « Le prétexte de la religion, disait le duc de Ne vers S n'est pas chose nouvelle et beaucoup de grands princes s'en sont
(1) Dans un discours sur les affaires d'État, imprimé en 1590 et dédié au pape Sixte Y.
gtTIQUE
» Le duc de Guise se * le chemin du trône.
pur prétexte l'intérêt i haine du prince de s guerres de religion, s préoccupés de tif|ilXlR^,>^ m { intérêts du protestan- JlSJi^wJI^IÎ Rochelle en 1627, la tt^flïivW'tt^tp'È vra > mollf ^t l'ambiiM*"j>*lSàit^(t*£ craignit pas de s'ap- ^B' w 'HÏ'*a' , ™^oâ ! Charles-Quint couvrit gîi^lJgdJ^ijgJiSjgion. « Charles, disait
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réclama pour lui 30,000 écus. On le voit, l'aristocratie, qui poussa le peuple à la révolte contre Mazarin, travailla pour elle et non pour lui '. Il en a toujours été ainsi.
La plupart des troubles, des guerres civiles, qui ont ensanglanté la France avant 1789, ont été provoqués par l'ambition et la cupidité des grands seigneurs. On les vit entretenir des relations étroites avec le bas peuple, le flatter, l'exciter, afin de pouvoir le lancer dans les rues. Quoi de plus triste, par exemple, que la conduite de Condé pendant les troubles de la Fronde ! Lorsque la Fronde se divisa à Bordeaux en deux factions l'une, la petite Fronde, composée d'hommes modérés et éclairés, l'autre, appelée VOrmée, composée d'hommes du peuple, violents, emportés, et que des luttes sanglantes éclatèrent entre ces deux factions, Condé, le grand Gondé écrivit à Lenet : « Si par négociation et par adresse ou autrement on ne peut obliger VOrmée à se contenir, il vaut mieux
se mettre de son côté Je persiste toujours dans la
pensée de nous joindre tous à ceux de VOrmée, puisque ce parti se trouve de beaucoup plus fort que l'autre '. » Lorsque Vannée chassa plusieurs membres du parlement qui avaient été des amis de Condé, celui-ci approuva ces violences, qu'il croyait nécessaires; bien plus, il ne craignit pas d'en rejeter mensongèrement la responsabilité sur le prince de Conti et la duchesse de Longueville, t Je serai bien aise, écrivit-il à Lenet, que les violences que l'on doit faire envers le corps du parlement
(1) Les motifs qui soulevèrent le Parlement contre Mazarin étaient aussi des motifs d'intérêt ; le Parlement ne voulait pas payer le droit de la Paulctie et il s'opposait à la création de nouvelles charges.
(2) Cousin. Madame de Longueville pendant la Fronde, p. 270.
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puissent être attribuées à M. le prince de Gonti ou à If"* de Longue ville '. •
Lorsqu'on voit le vainqueur de Rocroy, égaré par la passion politique, devenir fourbe, lâche et hypocrite, faut-il s'étonner de rencontrer si peu de droiture et de sincérité dans le monde politique ? Princes, rois, empereurs, ministres, députés, tribuns du peuple, presque tous se servent de la parole pour déguiser leur pensée ; ils font du mensonge une habitude, un principe de gouvernement. « Qui ne sait pas dissimuler ne sait pas régner, » disait Louis XI. On voit encore aujourd'hui des historiens faire admirer aux jeunes écoliers les ruses de Louis XI. On a dit de plusieurs souverains qu'ils mentaient, même quand ils ne parlaient pas. Après la cruauté, c'est l'hypocrisie qui est le caractère dominant de presque tous les empereurs romains. Auguste dissimula le pouvoir absolu sous l'apparence d'une république. On sait combien Tibère était hypocrite ; il disait toujours qu'il fallait obéir à la loi, exercendas leges esse. Néron avait l'habitude de cacher sa haine sous des caresses perfides ' ; il couvrait tous ses crimes du manteau de la raison d'État; pour justifier l'assassinat d'Agrippine, il fit porter contre elle des accusations mensongères ; lorsqu'il fit tuer deux bons citoyens, Plantus et Sylla, il les accusa faussement d'être des esprits séditieux et écrivit au sénat qu'il veillait avec grand soin au salut de la république •.
Tous les ambitieux qui ont aspiré à la domination ont été des hypocrites, affectant de dire qu'ils sont sans ambi-
(1) Cousin. Madame de Longueville pendant la Fronde, p. 318.
(2) Tacite. Annalet, XIV, § 56.
(3) Ibid., § 59.
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se rendirent et Cromwell les Ot tous massacrer. Gustave de Beaumont raconte, dans son livre sur l'Irlande, qu'ayant visité ce malheureux pays deux siècles après il trouva les lieux où avait passé Cromwell encore pleins de la terreur de son nom. Cromwell, comme tant d'autres ambitieux politiques 1 , avait l'habitude de calomnier ceux qui lui résistaient, avant de les envoyer en prison ou à la mort ; par des pamphlétaires à ses gages, il les faisait traiter de factieux abominables, d'hommes capables de tous les crimes.
Les ambitieux, qui veulent conquérir ou conserver le pouvoir, ont toujours des pamphlétaires, des reptiles, pour calomnier leurs adversaires et dissimuler leurs projets. Celui qui veut confisquer la liberté vante la liberté et se déclare prêt à combattre le despotisme. Pendant que Monck préparait le retour des Stuarts, il disait à Ludlow : «11 faut vivre et mourir pour la République, » et jurait de s'opposer à la restauration des Stuarts. C'est surtout à l'homme politique qu'il faut appliquer ces mots de la Bible : Omnis homo mendax. Le conquérant qui opprime un pays vaincu s'appelle volontiers le libérateur de ce pays. Le prince qui violente une nation ne manque pas de dire qu'il est le mandataire du peuple, l'exécuteur de la volonté nationale. Le roi ou le ministre qui prépare la guerre annonce la paix. S'il déclare la guerre, il s'efforce par des déclarations mensongères de jeter la division dans le pays attaqué, de séparer le gouvernement de lanation. Dans le manifeste, qu'il adressa en 1791 à toutes les
(1) César ne cessa de calomnier Caton d'Utique et de lui reprocher son avarice et ses mauvaises mœurs, et cependant, dit Plutarque, « c'est tout un de reprocher à Hercule couardise et à Caton avarice et convoitise de gaigner ». Vie de Caton d'Utique.
puissances, Léopold déclara qu'il ne voulait que « réprimer ces petits législateurs de l'Assemblée nationale, qui, après avoir attaqué le trône et Tau tel, deviendraient infailliblement les perturbateurs du repos de l'Europe » et ajouta : c Je déclare à la nation française que ce n'est point contre elle que je conduirai mes troupes. » En 1870, le roi de Prusse usa de la même manœuvre et déclara qu'il faisait la guerre à Napoléon III, et non à la nation française, et cependant, quand Napoléon III eût été fait prisonnier, la Prusse continua à faire la guerre à la nation.
Les violents disent que l'ordre règne, quand ils font taire les victimes ; là où ils font la solitude ils déclarent qu'ils établissent la paix, ubi solitudinem faciunt^pacem appellent. Le peuple qui en opprime un autre ne manque pas de lui dire qu'il lui apporte les bienfaits de la civilisation et qu'il agit dans son intérêt. Lorsque les Athéniens réclamèrent la soumission des Méliens, ils leur dirent hypocritement : « Nous vous parlons en même temps pour le salut de votre république. Nous voulons vous épargner une funeste résistance et vous conserver dans votre intérêt... et dans le nôtre ft . »
Pour justifier les tributs énormes que les Romains exigeaient des peuples vaincus, Gicéron disait que la domination romaine était établie dans leur intérêt. Or, ces peuples étaient rançonnés et pillés avec une cupidité et une cruauté sans bornes. — Sous prétexte de civiliser le nouveau monde , les Espagnols l'ont pillé.
Les persécuteurs ont toujours à la bouche les mots
(1) Thucydide.
d'humanité et de fraternité, quand ils envoient leurs victimes à l'échafaud. S'ils veulent supprimer la religion, c'est au nom de la liberté des cultes et de la liberté de conscience qu'ils empêchent la célébrationdu culte et le recrutement du clergé. Après le 9 thermidor, la Convention proclama la liberté des cultes et interdit en même temps la célébration du culte par les prêtres. Le fanatisme de l'irréligion est en général hypocrite et cruel ; pendant la Terreur, il a, au nom de la philosophie, assassiné les prêtres, fermé les églises, brisé les autels ; ceux qui assassinaient les prêtres s'appelaient patriotes et philosophes et donnaient le nom de fanatiques à leurs victimes; plus tard la persécution s'appela légalité. Quand la persécution ne peut atteindre son but par la violence, elle prend hypocritement des fornïes légales. Lorsque l'Angleterre vit qu'elle ne pouvait par la force supprimer le catholicisme en Irlande, elle en autorisa l'exercice, mais en même temps elle bannit les évêques, afin d'empêcher le recrutement du clergé. En France, les terroristes les plus cruels ont employé tour à tour la violence et la ruse, pour détruire le christianisme. Carrier qui a noyé tant de prêtres et qui plus tard au moment de son procès, disait que ces noyades lui avaient paru très naturelles ', recommandait aussi l'emploi de la ruse, pour détruire le christianisme d'une manière indirecte, tout en proclamant la liberté des cultes '.
Pendant la Révolution, la confiscation commença par s'appeler séquestre, régie administrative. On donna le nom de Tiers Consolidé à la banqueroute des deux tiers. La
1) Wallon. Les représentants en mission, 1. 1, p. 68.
Convention, après le 9 thermidor, déclara que la propriété était inviolable et interdit la propriété aux familles des émigrés, en maintenant la confiscation de leurs biens.
La plupart des discours de la période révolutionnaire sont pleins de mensonges. Lorsque le 2 juin, la Convention délibérasous les fusils et les canons de la Commune, Gouthon parla de l'indépendance dont elle jouissait : < Maintenant que vous êtes rassurés sur votre liberté, dit-il, je demande qu'on fasse justice au peuple, qu'on arrête les députés conspirateurs. > Quel hypocrite que Robespierre ! comme tous ses discours sentent la ruse, la perfidie ! C'est le type du tartufe politique ; son langage est toujours artificieux, cauteleux : il vante sa franchise ; il affecte l'abnégation, l'absence d'ambition, il prononce dévotement les mots d'humanité, de liberté, quand il propose des actes de proscription ; jaloux de ses adversaires, qui ont plus de talent que lui, il les calomnie et les proscrit dans l'intérêt de la république, lorsqu'en réalité il les sacrifie à ses rancunes; pour se rendre populaire, il loge chez un menuisier et mange avec sa famille.
Un autre moyen machiavélique employé parles gouvernements qui veulent détruire uue religion consiste à discréditer le clergé par de mauvais choix; c'est ainsi que, pour supprimer le catholicisme en Pologne, le gouvernement russe nomme des évèques catholiques ivrognes ou débauchés.
Les démagogues, qui veulent opprimer la majorité, au nom d'une infime minorité, parlent toujours au nom du peuple, bien qu'ils ne représentent que la partie la moins éclairée et la moins honnête du peuple. C'est au nom du € peuple > qu'ils ont demandé la mort du roi, la proscrip-
tion des Girondins, la création du tribunal révolutionnaire. Les juges eux-mêmes de ce tribunal faisaient parler le peuple : < Le peuple, qui connaît les conspirateurs, veut leur punition, disaient-ils, apprenez au peuple que la Convention veut se réunir à lui pour sauver la république '. » Les minorités factieuses invoquent toujours la volonté du peuple. Pendant la Révolution, les prétendus délégués des 48 sections de Paris disaient qu'ils représentaient seuls le peuple souverain. On a écrit que les 48 sections s'étaient levées, pour renverser la monarchie. Or, dans la nuit du 9 au 10 août, beaucoup de commissaires ne furent nommés que par une infime minorité; à la section de l'arsenal, qui comprenait 1 .400 citoyens actifs, l'élection de trois délégués fut faite par dix membres. Que de fois depuis lors le même mensonge a présidé à la formation des comités politiques, à la nomination de délégués, qui se donnent comme les représentants de la majorité et se prévalent d'un mandat qu'ils n'ont pas reçu I C'est grâce à ces manœuvres que la France se laisse quelquefois gouverner par une minorité, qui n'est pas l'élite du pays. Le nombre est falsifié ou escamoté. La minorité se donne l'apparence de la majorité, elle agit sur l'opinion et la dirige en parlant au nom du peuple.
Les faiseurs de coups d'État despotiques ou populaires ne manquent jamais d'invoquer la souveraineté du peuple, pour attenter à cette souveraineté. La seule souveraineté qui les intéresse est leur propre souveraineté. C'est en disant que le peuple est souverain, qu'il lui imposent leur volonté et le traitent en esclave ; ils font semblant de
(1) Histoire de la Convention nationale, par Durand de Maillane, p. 66.
consulter le pays, et en réalité ils lui dictent les réponses qu'ils demandent.
Aux époques de Révolution, la France est pleine de gens qui s'attribuent le droit de représenter le pays. S'ils enva* hissent l'Assemblée des représentants, c'est pour lui notifier la volonté du peuple. A la séance du 1" prairial an III, la Convention ayant été envahie par une horde de séditieux, « l'un d'eux en habit de canonnier monte à la tribune, où, entouré de fusiliers, et du ton le plus insolent, il fait lecture d'un long imprimé, qui renferme, dit-il, la volonté du peuple souverain, au nom duquel il parle l » .
Si les violents cachent leurs projets sous une foule de prétextes : le bien public, le salut de la république, la volonté du peuple, les modérés à leur tour, trop lèches pour leur résister, cachent leur faiblesse et leur peur derrière des sophismes et des mensonges. Ils ne cèdent, disent-ils, que pour éviter de plus grands maux, pour terminer une crise dangereuse. S'ils accordent les mesures violentes qui leur sont demandées, ils s'excusent en disant qu'ils ne les votent que dans l'intérêt de ceux contre qui elles sont prises. Lorsque les jacobins demandèrent le 2 juin la proscription des Girondins, les députés de la Plaine cédèrent, en disant < qu'après tout les députés mis en arrestation chez eux ne seraient pas tant à plaindre, et qu'il fallait mettre fin à une crise terrible 2 ». Barrère, chargé de faire un rapport au nom du Comité de Salut public, fit un appel hypocrite au patriotisme et & la générosité des membres accusés, il leur demanda la suspension
(1) Histoire de la Convention nationale, par Durand de Maillane, p. 361.
(2) Thiers. Histoire de la Révolution Française, t. IV, p. 287.
volontaire de leur pouvoir, en leur représentant que c'était la seule manière de faire cesser les divisions qui affligeaient la république. La même hypocrisie eut lieu, au moment du vote de la liste de proscription ; les membres du Ventre, pour couvrir leur faiblesse, refusèrent de voter en disant qu'ils n'étaient pas libres. Leur abstention permit à la Montagne de décréter la mise en accusation des Girondins.
C'est la peur qui pousse aujourd'hui tant d'hommes d'opinions modérées à hurler avec les radicaux et avec les socialistes; c'est la peur qui, pendant la Révolution, augmenta sans cesse le nombre des Jacobins, qui étaient d'abord en minorité à la Convention ; c'est elle qui avait conduit le duc d'Orléans au milieu des montagnards et lui avait fait prendre le nom d'Egalité.
La peur, qui rend les hommes hypocrites, les rend aussi cruels. Pour se sauver, ils perdent les autres; couardise est mère de cruauté, dit Montaigne. Que de députés par peur votèrent la mort de Louis XVI et des Girondins! Combien firent comme de Saint-Fargeau, ancien président à mortier au parlement de Paris ! Après s'être montré très hostile à la révolution, il vota la condamnation de Louis XVI et recruta des voix pour cette condamnation. Les Girondins ne voulaient pas la mort de Louis XVI, mais ils la votèrent parce qu'ils craignirent d'être accusés de
royalisme 1 . Vergniaud, qui s'était d'abord prononce ouvertement contre la mort de Louis XVI, finit par la voter en disant qu'il fallait se résigner à sacrifier la vie d'un homme, pour éviter la guerre civile. Beaucoup de
(1) Cette lâcheté ne les sauva pas ; les montagnards Les accusèrent plus tard d'avoir songé à sauver le tyran.
députés se laissèrent intimider parles clameurs des tribunes qui murmuraient contre ceux qui ne votaient pas la mort 1 . Les montagnards n'obtinrent la condamnation que par l'audace et la terreur. C'est la peur qui fit livrer tour à tour les Girondins à Danton et à Robespierre, et Danton ensuite à Robespierre. La majorité de la Convention n'était pas animée de sentiments cruels ; « toujours la majorité fut saine, » disait d'elle plus tard M. de Serre ; mais toujours elle fut lâche. Ce n'est point le courage de la majorité qui fit cesser la dictature de Robespierre; c'est la peur de devenir ses victimes qui décida Tallien, Bourdon de l'Oise, Legendre, Lecointre à attaquer Robespierre ; pour se sauver ils l'abattirent. Interrogé plus tard sur les actes du Comité de Salut public, Barrère répondit: « Nous n'avions qu'un seul sentiment, celui de notre conservation, qu'un désir, celui de conserver notre existence, que chacun de nous croyait menacée. On faisait guillotiner son voisin, pour que le voisin ne nous fit pas guillotiner nous-méme. » Pour sauver sa tête, on poussait ses collègues à l'échafaud.
Lorsque après la Terreur, on demanda à Siéyès ce qu'il avait fait pendant la tourmente, il répondit : « J'ai vécu. > Beaucoup de conventionnels modérés firent comme lui, ils ne songèrent qu'à sauver leur vie, en se tenant silencieux et cachés dans le marais. Un député du côté droit, Durand de Maillane, a expliqué son attitude à la Convention dans les termes suivants : « Le parti de Robespierre ne voyait le salut de la république et sa propre défense
(1) Pour intimider les modérés, les jacobins employèrent les appels nominaux, qu'ils faisaient ensuite imprimer pour désigner à la colère du peuple ceux qui ne votaient pas comme ils le voulaient. A chaque appel nominal, le nombre des modérés diminuait.
que dans les moyens atroces, et il résolut de se défaire par le fer et l'assassinat de ceux qui les combattaient. Ces horreurs sont quelquefois couvertes dans une république du beau manteau du zèle patriotique. Pour moi, vivement touché de ces honteuses scènes et plus encore des malheurs qu'elles annonçaient, je pris dès lors le dessein de me tenir constamment à Vécart sous Végide de mon silence et de ma nullité... par mon silence, je ne provoquais la colère de personne au côté gauche. J'avais alors retenu avec soin dans ma mémoire l'avis que donne Bodin en sa République : « Que quand on a de bonnes raisons pour ne pas se déclarer ouvertement pour le peuple en émotion, il est prudent, nécessaire pour son salut de ne pas le contrarier... Il est plus sage, ajoute-l-il, de hurler avec les loups '. »
Hurler avec les loups, telle est bien la devise d'un grand nombre d'hommes modérés qui, tout en ayant en horreur les idées radicales s'abstiennent de les combattre et même quelquefois les affichent. S'ils sont députés ou sénateurs, ils votent, la mort dans l'âme, des lois qui leur répugnent. La plupart des hommes politiques suivent la foule, au lieu de la diriger ; le nombre de ceux qui ont le courage de dire leur opinion et de résister au courant est bien petit De peur d'être sous le marteau, on se met du côté du manche, on affiche hypocritement des opinions radicales, on suit le courant*, pour rester populaire.
(1) Histoire de la Convention nationale, p. 39, 57, 33.
(2) Un conseiller d'arrondissement me racontait dernièrement qu'il s'était rendu au chef-lieu du département, pour prendre part à une élection sénatoriale, avec l'intention de voter pour le candidat républicain modéré ; « mais, ajouta-t-il, en arrivant je vis que le courant n'était pas pour lui, et je votai pour son concurrent • . — « Vous êtes, je le vois, un profond politique, lui répondis-je, eq enveloppant
Pour acquérir la popularité ou la conserver, un grand nombre d'hommes politiques ne reculent devant aucun mensonge. Ils suivent docilement toutes les passions de la foule. A mesure que l'opinion change, ils changent d'idées et de programmes ; ils défendent ce qu'ils ont combattu et combattent ce qu'ils ont défendu. Ils ont l'opinion du jour. Si la modération et le libéralisme sont à la mode, ils sont modérés et libéraux, mais si l'esprit de justice et de liberté les expose à perdre leur popularité, vite ils deviennent violents, injustes et tyranniques, afin de ne pas se laisser dépasser en violence par leurs rivaux.. Si la foule veut des persécutions contre la religion, ils la persécuteront ; si elle réclame des impôts iniques, ils les voteront; si elle exige des spoliations, ils s'empresseront de satisfaire toutes les convoitises et toutes les haines ; si la foule même veut du sang, ils laisseront couler le sang et calomnieront les victimes. Et cependant il arrive bientôt un moment où cette popularité si chèrement achetée leur échappe, car le peuple ne tarde pas à briser ses idoles *.
l'ironie sous un compliment ; vous suivez toujours le courant. » Mon interlocuteur eut un instant d'hésitation, se demandant si mon compliment était ironique ou sincère ; il me regarda avec anxiété pour voir si je ne souriais pas, mais je parvins à garder un air sérieux, et alors rassuré sur mes intentions et flatté d'avoir été ainsi apprécié, il me fit cette réponse mémorable : « Oui, Monsieur, je suis toujours le courant. » La plupart des hommes politiques suivent le courant, comme ce conseiller d'arrondissement et comme Alcibiade qui disait: « Athènes se régissant par le gouvernement populaire, il est nécessaire de suivre le mouvement imprimé par les circonstances. » {Thucydide, 1. VI, § 89.)
(1) D'Epreménil, qui fut si populaire en 1789, fut traîné en 1791 par la populace, qui voulait le mettre à mort ; arraché aux mains des assassins, il dit à Pétion, qui était venu le voir, ces mots que devraient méditer les ambitieux politiques : « Et moi aussi j'ai été porté en triomphe par le peuple. > Maigrie l'inconstance du peuple, la recherche de la popularité est la passion dominante des hommes politiques. Lorsque Benjamin Constant fut à l'agonie, on
C'est pour conserver leur popularité, que les Girondins votèrent, contre leur conscience, la mort de Louis XVI.
On peut appliquer au inonde politique ce que M m de Maintenon et la mère du Régent disaient du monde de la cour : « Ce pays-ci est effroyable et il n'y a pas de tête qui n'y tourne, disait M 1 ™ de Maintenon. Défiez-vous de tout ce que vous estimez le plus. Je suis à la source, et c'est ce qui me fait voir trahison sur trahison. La cour change les meilleurs '. » La politique aussi change les meilleurs. « Depuis que je suis ici, disait encore Madame, mère t du Régent, je suis accoutumée de voir de si vilaines choses, que, si jamais je me trouvais en un lieu où la fausseté ne régnât pas, où le mensonge ne fut pas favorisé et approuvé dans cette cour, je me croirais avoir trouvé un paradis. »
Les courtisans ne cherchaient pas à éclairer le roi, ils ne voulaient que lui plaire et s'attirer ses bonnes grâces par des flatteries. Le roi était pour eux une idole. Le peuple est devenu pour les politiciens une autre idole, qu'ils encensent et adorent pour faire fortune, flattant toutes ses passions, applaudissant à tous ses préjugés, t Que tu es grand, ô peuple, lui disent-ils, que tu es beau ! que tu es doux ! tout ce que tu veux est juste. » Comme les flatteurs des rois, les flatteurs du peuple, pour justifier ses passions, donnent à ses vices le nom des vertus opposées; ils appellent son intolérance amour de la liberté, sa violence amour de la paix. Ils lui disent qu'en violentant les agents de la force publique il consolide la paix publique, qu'en
l'entendit dans son délire murmurer ces mots : c Après douie ans d'une popularité, justement acquise, justement méritée. » Il pleurait la perte de sa popularité.
(I) Lettre de M"* de Maintenon du 15 novembre 1685.
entravant la liberté du travail il défend la liberté, qu'en assommant les bourgeois, il établit le règne de la fraternité ; ils lui persuadent qu'en ruinant les patrons et en se ruinant lui-même il enrichit le pays, et qu'en faisant son malheur et celui des industriels il travaille à la prospérité de la nation.
Les souverains sont quelquefois écœurés des flatteries qui leur sont adressées. Tibère lui-même, toutes les fois qu'il sortait du Sénat, ne pouvait s'empêcher de s'écrier en grec : « Oh ! hommes faits pour la servitude ! » il contenait les sénateurs qui se laissaient aller à d'excessives flatteries '. Le peuple éprouve rarement ce dégoût pour les flagorneries hypocrites qui lui sont prodiguées ; il se laisse presque toujours séduire par elles *, surtout quand les démagogues y mêlent des injures contre les riches, en disant : c Ils regorgent de richesses... nous n'avons pas même de quoi fournir aux nécessités de la vie ; ils possèdent deux ou plusieurs palais de suite, nous n'avons de gîte nulle part'. » Pauvre peuple, il aime qu'on le flatte et ne s'aperçoit pas que ses flatteurs vivent à ses dépens.
Exciter l'ouvrier contre le patron, le soldat contre ses chefs, exaspérer la jalousie du pauvre contre le riche, lui faire des promesses irréalisables, demander la confiscation des biens des riches, telle est la tactique habituelle des démagogues *. Gomment le bon sens du peuple pourrait-il
(1) Tacite. Annales, 1. II, § 87, 1. IV, § 6. — L'empereur Claude repoussa le titre du père du Sénat, parce qu'il trouvait cette flatterie excessive. (Tacite. Annales, 1. XI, § 25.)
(2) Il est gobe-mouches ; cette expression se trouve déjà dans Aristophane.
(3) Sali us te. Calilina, § 20.
(4) « Aujourd'hui, dit Aristote, pour plaire au peuple, les démagogues font prononcer des confiscations énormes par les tribunaux. » {Politique, I. VII, ch. m, § 2.)
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révolte »... » C'est avec une sorte d'ivresse que l'anarchie exalte la révolte et fait ressortir son caractère satanique. Satan n'est pas ce qu'un vain peuple pense, ce n'est pas la personnification du mal, de l'égoïsme; « Satan, dit le théoricien de l'anarchie, n'est pas égoïste du tout, il ne s'est pas révolté pour lui-même, mais pour l'humanité tout entière, et il s'est réellement sacrifié, puisque, plutôt que de renoncer à ce principe de la révolte, qui doit émanciper le monde humain il s'est laissé, condamner à des tourments éternels, s'il faut en croire les Saintes Écritures '. » En général, les hommes et les partis politiques entendent par liberté le droit de faire ce qu'ils veulent et d'imposer leur volonté aux autres. Dans les gouvernements aristocratiques, on appelle liberté la conservation des privilèges; dans les démagogies, on donne ce nom à la licence, à l'oppression de la majorité par la minorité. Il semble que, dans une société démocratique, les tyrannies locales ne devraient pas exister, mais, en fait, le gouvernement qu'on appelle libre n'en a souvent que le nom ; les oppressions ne font que se déplacer. Personne ne veut être opprimé, mais tout le monde veut être oppresseur ; ou du moins le nombre de ceux qui veulent la liberté pour tous est peu considérable ; on veut la liberté pour soi et ses amis. Tous les partis cherchent à s'emparer du pou- Ci) Bakounine. La Théologie politique de Mazzini et t Internationale, p. 50.
(2) Le premier numéro de la Revue anarchiste contient une pièce de vers de Clovis Hugues sur Satan, où on Ht ce qui suit :
Nous t'aimons, nous t'offrons l'encens de nos prières, Nous vénérons l'éclair qui luit sous tes paupières, Démon magnifique, ô céleste Titan, Nous jetons à tes pieds des lauriers et des roses, Et nous te respectons dans tes métamorphoses. Que tu sois Vasouki ! Prométhée ou Satan !
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princes ou leurs ministres s'estudient à le manier et persuader par belles paroles, le séduire et tromper par les apparences... par le moyen de bonnes plumes, en leur faisant faire des livres clandestins, des manifestes, apologies et déclarations artistement composées, pour le mener par le nez et luy faire approuver ou condamner sur l'étiquette du sac tout ce qu'il contient * ».
Fourier a écrit une brochure pour dénoncer c les pièges et le charlatanisme des deux sectes Saint-Simon et Owen » ; ce sont des aveugles, dit-il, qui conduisent des aveugles, de faux frères qui ne cherchent qu'à « envahir le gouvernement, les finances, les hoiries 2 ». Il me faudrait tout un gros volume pour signaler le charlatanisme de tous les partis politiques. Je me bornerai à présenter encore quelques courtes réflexions sur ce sujet inépuisable, en m'attachant plus particulièrement au temps présent.
Que faut-il penser de la sincérité des hommes politiques, qui se disent modérés, tout en votant des lois radicales ? Si quelque chose est modéré, en eux, c'est surtout le courage et la sincérité.
Où est la bonne foi de ceux, qui sommés de se prononcer contre les hommes de la Commune, n'osent ni les approuver de peur d'encourir le mépris public, ni les désapprouver, de peur de perdre une clientèle profitable ?
Sont-ils bien sincères les socialistes, qui disent qu'ils n'ont rien de commun avec les anarchistes, lorsqu'on les voit se faire leurs alliés et protester contre la répression
(1) Gabriel Naudé. Les coups d'État (ch. iv).
(2) Dans cette brochure, Fourier lui-même, prodigue de promesses, disait qu'il avait trouvé le moyen * d'organiser, en deux mois, le progrès réel, la vraie association », et de quadrupler le revenu de la France.
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terrestre, où tous les hommes seront des anges, où les lois, les tribunaux et les prisons deviendront inutiles ? Ne doiton pas appliquer à ces promesses menteuses ce passage de Tacite : c II est des paroles séductrices et spécieuses ; elles portent avec elles une ombre de liberté et elles préparent la chute vers un affreux esclavage 1 . »
Sont-ils bien uniquement préoccupés des intérêts du peuple, ces faiseurs de belles promesses, qui sont, pour leur compte personnel, si avides de réclames'? Souvent les plus exaltés font écrire ou écrivent eux-mêmes sur leur compte les articles les plus élogieux, mettant ainsi en pratique le conseil de Bacon qui recommandait l'emploi de la réclame à ceux qui veulent parvenir : « à défaut de mérite, leur disait-il, montrez-en les apparences ; vantez donc vos vertus, vos talents, votre fortune même. Il en est de l'ostentation comme de la calomnie : il en reste toujours quelque impression dans les esprits, et l'estime de la multitude dédommage un peu du mépris des sages ; maxime détestable dans la morale, mais en revanche utile dans la politique. »
Espérent-ils réellement préparer le règne de la fraternité,
(1) Tacite. Annales, 1. I, § 81.
(2) Marat ne négligeait pas ce moyen de popularité. Le lendemain de la prise de la Bastille, il remit à Brissot, avec prière de le publier dans le Patriote Français, un article où il se donnait les éloges les plus extravagants, où il se comparait à Horatius Coclès et s'attribuait un rôle mensonger. Une se décida à faire un journal que parce qu'il trouva que les autres journaux ne lui prodiguaient pas assez d'éloges. Dans un numéro de Y Ami du peuple, il fit lui-même son portrait sur un ton lyrique et célébra son génie universel ! • Je crois, disaitil, avoir épuisé toutes les combinaisons de l'esprit humain sur la morale, la philosophie et la politique, pour en recueillir les meilleurs résultats. J'ai huit volumes de recherches métaphysiques et physiologiques sur l'homme. J'en ai vingt de découvertes sur les différentes branches de la physique ; plusieurs sont publiés depuis longtemps, les autres sont dans mes cartons. ■ (Mémoires de Brissot, t. I.)
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plaint toujours de l'avidité d'Agamemnon ; il l'appelle c le plus insatiable des hommes ; homme revêtu d'impudence et passionné pour le gain > ; il ne cesse de lui reprocher de se gorger de richesses et de se faire la plus grosse part dans le partage du butin : c Quand vient le partage, lui dit-il, ton lot est de beaucoup supérieur au mien, et moi, il faut que je me contente de porter dans mes vaisseaux une part médiocre, après que je me suis fatigué dans les combats... Ce grand roi, s'écrie-t-il avec amertume, en distribuait une petite partie aux soldats, retenait pour lui la meilleur part et donnait le reste aux rois et aux principaux de l'armée '. »
Ce ne sont pas seulement les richesses des vaincus que les vainqueurs se partageaient ; ils prenaient aussi leurs femmes. Agamemnon prend Chryseis, qu'il préfère à Clytemnestre, Achille Briseis aux belles joues. Quand une ville était prise, les vainqueurs brûlaient la ville, tuaient les hommes et emmenaient les femmes et les enfants.
Souvent aussi, au lieu de tuer les hommes, ils les faisaient esclaves f . Quand Alexandre prit Thèbes, il détruisit la ville et vendit les habitants au nombre de 30.000. — En Orient, les vaincus furent placés dans des castes inférieures. ' Toutes les raisons qui ont été mises en avant, pour justifier l'esclavage, n'ont été que des prétextes, pour couvrir le désir monstrueux de transformer des hommes en bêles de somme, afin de leur prendre le produit de leur travail.
* (1) Homère. Iliade, ch. îx, v. 330, etc.
(2) Les anciens peuples trouvaient si légitime l'esclavage des vaincus, que les Romains considéraient comme esclaves leurs concitoyens faits prisonniers et refusaient de les racheter. (Tite-Live, XXII, 59-61.) Si les prisonniers revenaient, ils rentraient à Rome diminués.
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manuel, n'en voyaient pas dans le pillage. Us trouvaient tout naturel qu'un peuple plus fort s'emparât des biens d'un autre peuple plus faible. Les hommes d'État fondaient des colonies, en chassant les vaincus de leur territoire et le faisaient repeupler par leurs concitoyens, entre lesquels ils partageaient les maisons et le territoire 1 . À la suite d'une expédition victorieuse contre les Perses, on voit un général grec dire à ses compatriotes qui ne l'ont pas accompagné « qu'ils ne vivent dans la misère que parce qu'ils le veulent bien » et leur apprendre « qu'ils pourraient mener ici ceux de leurs concitoyens qui sont dénués de fortune, et qu'ils les verraient bientôt nager dans l'opulence, car tous ces biens sont des prix qui attendent le vainqueur 1 ». Les philosophes ne s'indignaient pas de ces actes de pillage. Platon ne les blâmait que lorsqu'ils étaient commis par une ville grecque à l'égard d'une autre ville grecque 3 .
La guerre fut aussi une industrie chez un grand nombre de peuples barbares : « Yous ne pourrez jamais, dit Tacite, apprendre à ces hommes qu'il vaut mieux labourer la terre et attendre la moisson, que de provoquer des ennemis et chercher des blessures; ils vont jusqu'à croire que c'est paresse et lâcheté que d'acquérir par le travail ce qu'on peut prendre par du sang. » Tacite s'étonne des mœurs de ces peuples. Cependant les Romains avaient fait aussi de la guerre un instrument de pillage, puisqu'ils s'emparaient des terres des peuples vaincus. Les territoires conquis étaient par eux confisqués, au nom du droit de
(1) Diodore, 1. XII.
(2) Xénophon. Retraite des Dix mille.
(3) Platon. La République, 1. V.
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le mulet qui portait son or ; les soldats romains abandonnèrent la poursuite pour ramasser les écus '. Lors de son triomphe, Lucullus Gt porter un registre mentionnant qu'il avait donné 950 drachmes à chaque soldat. Le service militaire était devenu un moyen de s'enrichir par le pillage. Lorsque les généraux traitaient avec les villes au lieu de les prendre d'assaut, les soldats se plaignaient ; les soldats de Lucullus, dit Plutarque, « se plaignoient de leur capitaine, pour ce qu'il recevoit à composition toutes les villes, et n'en prenoit pas une à force ny ne leur donnoit moyen de s'enrichir du pillage » ; ils comparaient avec amertume leur sort à celui des soldats de Pompée, qui, disaient-ils, c étoient déjà de repos en leurs maisons, avec leurs femmes et leurs enfants, et possédoient de bonnes terres, estant habitués en de belles villes comme de gros et riches bourgeois >.
A la fin de la république, les généraux favorisèrent cette avidité des soldats, pour se rendre populaires; ils cherchèrent à s'attacher les soldats par des largesses. Sylla leur permit de piller les particuliers et l'État*. Pompée leur distribua de l'argent. César les enrichit; « il subjuguait les Gaulois par les armes des Romains et gagnait les Romains par l'argent des Gaulois; > il faisait surtout de grandes largesses aux soldats espagnols et allemands qui formaient son escorte 3 . C'est en se conciliant les soldats par des lar-
(1) Plularque Vie de Lucullus. Cicéron, Pro lege manilia, § X.
(2) Salluste. C a Mina, § XI.
(3) Sur l'avis d' Agrippa, César congédia la garde espagnole, et « au lieu d'icelle en choisit une d'Alemans, sachant bien qu'en ces grands corps y avait peu de malice couverte et moins de finesse et que c'étaient gens qui prenoient plus de plaisir & être commandés qu'à commander ». (Plutarque. Vie de César.)
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quête. Les serfs étaient les vaincus, qui étaient obligés de cultiver la terre pour les vainqueurs 1 .
De même que l'ancien monde a été pillé par les Romains, le nouveau monde a été pressuré par l'Espagne et le Portugal, l'Inde par les Mogols, les Afghans et les Anglais, l'Italie par les Allemands, les Autrichiens, les Français et les Espagnols, l'Irlande par l'Angleterre etc., etc. Que de fois les nations Européennes ont fait la guerre aux peuples de l'Asie de l'Afrique, de l'Amérique, pour leur imposer leurs marchandises, leurs tissus, leurs alcools! C'est cet esprit de cupidité des peuples européens dans leurs relations avec les peuples des autres parties du monde, qui retarde et souvent arrête l'œuvre civilisatrice des missionnaires.
Les luttes de l'Angleterre et de l'Irlande se sont toujours terminées par des confications. Elisabeth distribua 200.000acres à des colons de race anglaise. Jacques I er con- Qsca encore 500.000 acres et admit les Ecossais, concurremment avec les Anglais au partage des terres confisquées. Sous Charles I er , lord Strafford déposséda de leurs domaines
(1) Les serfs furent même obligés de payer tribut, pour racheter le droit du seigneur. Ce droit a été contesté par quelques écrivains ; cependant il est établi par de nombreux textes anciens. En voici un, qui a été publié par M. de Lagrèze, conseiller à la cour de Pau, dans son Essai sur le droit du Seigneur, il est de 1538 : « Lorsque quelquesunes desdites maisons ci-dessus désignées viendront à se marier, avant de connaître leurs femmes, ils seront tenus de les présenter pour la première nuit audit seigneur de Louvié pour en faire à son plaisir, ou autrement ils lui payeront tribut. ■ — Dans le traité de V Adultère, de Fournel, jurisconsulte qui fait autorité, on lit encore ce qui suit, p. 51, 196: ■ Lesofficiaux s'étaient avisés de ne permettre aux nouveaux mariés de coucher ensemble qu'en payant une certaine tribution. » Un arrêt du Parlement de Paris du 19 mars 1409 fit défense à l'évêque d'Amiens « qu'il ne print ni exigeât argent des nouveaux mariés pour leur donner congé de coucher avec leurs femmes, la première, deuxième et troisième nuit de leurs noces ».
qui saignait à blanc la contrée, envoyait à l'intérieur les glaces, les pendules, les matelas, les meubles, les cloches et autres pré ten tailles. Les misérables sans-culottes devaient-ils toujours travailler sans retirer aucun fruit, » écrivait-il à Bouchotte? > Non, ils auraient, outre la liberté, les culottes de velours, les vestes de satin et les habits à grandes manchettes des aristocrates. » — En 1814, les Cosaques vinrent vendre dans Paris les objets volés aux gens de la campagne 1 . En 1815, les armées étrangères, dans beaucoup de villes, s'emparèrent des caisses publiques et commirent de nombreux actes de pillage.
Les armées autrefois ne se contentaient pas de piller les étrangers, elles pillaient aussi leurs concitoyens. « Les gens-d'armes, ditCommines, ne se contentent pas de la vie ordinaire et de ce qu'ils trouvent chez le laboureur dont ils sont payés ; ainsi au contraire battent les pauvres gens et les outragent et les contraignent d'aller chercher pain, vin et vivres dehors, et si le bonhomme a femme ou fille qui soit belle il ne fera que sagement de la bien garder. » — Dans la guerre de la Vendée, plusieurs généraux républicains pillèrent les Vendéens. Le conventionnel Lequinis, envoyé en missionpar la Convention, constata quele pillage était porté à son comble et que les généraux le favorisaient chez les soldats, pour couvrir celui qu'ils faisaient eux-mêmes. (Wallon. Les Représentants en mission, t. I, p. 255.)
Les anciens peuples ne se contentaient pas de dire: Malheur aux vaincus ! ils disaient aussi : Malheur aux naufragés ! Ils avaient créé, à côté du droit de conquête, un droit encore plus odieux, le droit de naufrage. En
(1) Mémoires du chancelier Pasquier, t. II, p. 274.
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Tacite, unde prœcipua audacia *; ils sont encore plus audacieux s'ils sont criblés de dettes et avides de plaisirs et de pouvoir. Les débauchés ruinés ont besoin d'une révolution, pour payer leurs dettes et refaire leur fortune.
Je ne dirai point, suivant le mot de Napoléon I er , que le ventre gouverne le monde, l'expression est trop absolue, car les idées gourvernent aussi le monde, mais il est vrai que les appétits et les intérêts matériels exercent sur les révolutions autant d'inQuence que les idées. Les querelles d'idées sont souvent des querelles d'orgueil et d'ambition pour les chefs et des querelles d'estomac pour le peuple. Pendant que quelques-uns veulent faire triompher des idées, sans préoccupation personnelle, d'autres, beaucoup plus nombreux, cherchent dans les révolutions le moyen de s'agrandir et de dominer, ou de se venger et de s'enrichir.
Les luttes qui eurent lieu à Rome entre les patriciens et les plébéiens, au sujet des lois agraires, portaient sur une question de propriété. La république était devenue l'association de quelques centaines de familles, qui avaient usurpé l'immense domaine de l'État et réduit le peuple à la misère *. Les patriciens s'opposèrent aux lois agraires, qui avaient pour but de restreindre leurs immenses possessions et de créer de petits propriétaires. Si la république périt, c'est parce qu'elle ne sut pas opérer la réforme proposée par les Gracches. L'Empire fut accepté, parce qu'il assura le triomphe de la petite propriété.
Les richesses des Juifs ont été une des principales causes des persécutions qu'ils ont subiea au moyen âge. Les rois
(1) Tacite. Annales, I. XIV.
(2) Fustel de Coulanges. Les Origines du système féodal, p. 90, 92.
et les seigneurs, débiteurs des Juifs, firent de la proscription un moyen de libération. — C'est aussi pour s'emparer de leurs richesses, que Philippe le Bel, ce roi faux-monnayeur, fit périr les Templiers.
Ce n'est pas le sentiment religieux qui a été l'unique moteur de la Réforme. Un grand nombre de princes allemands n'adoptèrent la Réforme, que pour s'approprier les biens de l'Eglise. La réformation en Angleterre a eu pour première cause le désir d'Henri VIII de renvoyer sa femme et d'en épouser une autre ; le roi ne rompit avec Rome que parce que le Pape refusa d'approuver ce divorce. Hais le désir de s'emparer des biens des monastères ne fut pas étranger à la rupture d'Henri VIII avec le Pape. La noblesse s'empressa de l'approuver, pour prendre part aux dépouilles.
Dans les édits rendus par les rois de France contre les protestants, la confiscation ne fut jamais oubliée. « Nous voulons et entendons, dit Louis X1Y, lors de la révocation de l'édit de Nantes, que les biens de ceux qui dans ce temps-là de quatre mois ne reviendront pas dans notre royaume ou pays et terres de notre obéissance, qu'ils auront abandonnés, demeurent et soient confisqués en conséquence de notre déclaration du 20 août. » On donna aux courtisans une partie des biens confisqués.
L'avidité des courtisans était si grande, que c'est en montrant aux ministres de Henri II le danger qu'elle leur faisait courir, que le président Séguier, au nom du Parlement, s'opposa à l'enregistrement de l'édit, qui ordonnait en France l'établissement d'un tribunal de l'inquisition : « Dès que vos ennemis, leur dit-il, seront sûrs d'obtenir du roi votre confiscation, il ne s'agira plus que de s'assurer
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inverse. Au lieu de se contenter de l'abolition des privilèges, de rétablissement de l'égalité, les cupides firent confisquer et vendre sous le nom de biens nationaux le tiers du territoire *. Pour faire des adhérents à une révolution, les chefs du mouvement donnent des biens ou en vendent à vil prix ; par ce moyen, ils engagent dans le mouvement tous les acquéreurs, qui sont intéressés au maintien de Tordre de choses nouveau, et qui deviennent les ennemis des propriétaires spoliés. Une loi du 9 février 1792 confisqua les biens des émigrés. On imposa des taxes extraordinaires aux père et mère des émigrés (décret du 12 septembre 1792). On regarda comme émigrés ceux qui ne sortirent pas dans les vingt-quatre heures des villes armées contre laConvention, de Lyon, Marseille, Bordeaux, Caen, etc. Les prêtres, qui avaient refusé le serment à la Constitution, furent considérés aussi comme émigrés ; leurs parents furent taxés comme ceux des émigrés. Pour accélérer la vente des biens des émigrés, laConvention décréta le 11 septembre 1793 les dispositions suivantes : « Les administrateurs qui, sous quelque prétexte que ce soit, refuseront de mettre en vente les biens immeubles des émigrés et autres domaines nationaux dans la quinzaine des soumissions faites pour les dits biens, seront punis de dix ans de fer. » Le 19 mars 1793, on confisqua encore les biens des personnes condamnées pour crimes contre-révolutionnaires. Le 1 er août 1793, on prononça aussi la confiscation contre ceux qui furent mis hors la loi, et plus tard contre ceux qui avaient laissé subsister sur leurs propriétés les signes de la royauté. La confiscation étant
(1) Léonce de Lavergne. Economie rurale de la France depuis 1789, p. 20.
LES SPOLIATIONS POLITIQUES lôf
la suite de la condamnation, on vit dans les premierstemps des pères de famille se tuer avant la condamnation r afin de pouvoir laisser leurs biens à leurs enfants. Pour parer à ce danger, la Convention vota la loi du 29 Brumaire an II, afin de faire courir la confiscation de la date de l'accusation.
Par l'article 73 du décret du 28 mars 1793, la Convention donna une prime à la délation ; elle accorda le dixième au citoyen, qui faisait connaître des biens d'émigrés, omis ou recelés ; elle reprit ainsi les odieuses pratiques des empereurs romains, qui avaient fait de la délation un moyen de s'enrichir et même d'arriver aux dignités. On connaît le célèbre passage de Tacite sur « les délateurs encouragés par des récompenses aussi odieuses que leurs forfaits, se partageant, comme des dépouilles, les uns les sacerdoces et les consulats, les autres le gouvernement des provinces, la puissance à l'intérieur et s'emparant de tout 1 >. Les accusateurs de Thraséas et de Soranus reçurent pour prix de leur délation, les deux principaux cinq millions de sesterces, et le troisième douze cent mille sesterces, avec les ornements de la questure *►
c Quels que soient les grands noms, liberté, égalité,, fraternité, dont la Révolution se décore, elle est, par es* sence, dit M. Taine, une translation de la propriété *. > Il y a, je crois, un peu d'exagération dans ce jugement,, car l'amour de l'égalité, la haine des privilèges, le désir d'obtenir la liberté de conscience et la liberté politique ont été les principaux motifs de la Révolution!
(1) Tacite. Histoires, 1. I, § 2.
(2) Id. Annales, 1. XVI, § 33.
(3) Taine. La Révolution, 1. 1, p. 386.
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cependant, comme dans toutes les révolutions, il y a eu dans la Révolution française une translation de propriété. Toutes les confiscations prononcées par l'État profitèrent aux particuliers, qui achetèrent les biens confisqués à vil prix. En tout cas, aux yeux des révolutionnaires, le but de la révolution était de dépouiller les riches et d'enrichir les pauvres. Les comités révolutionnaires de Bordeaux, Lyon, Marseille, rançonnèrent les riches, mirent leurs biens en vente, visitèrent leurs maisons, sans oublier les caves 1 , sous prétexte de rechercher les armes des aristocrates, déclarant que « le superflu de chaque particulier est le patrimoine des 6ans-culottes, et que tout ce qu'il conserve au delà du strict nécessaire est un vol commis par lui au détriment de la nation* ». C'est Dantgn qui fit décréter les visites domiciliaires, qui permirent aux sans-culottes de s'approprier les meubles, les bijoux, les bouteilles de vin des aristocrates. La commune de Paris s'empara de l'argenterie des églises et du mobilier des émigrés. Les effets des prisonniers massacrés en septembre furent même volés. Les membres du comité de surveillance se -choisirent chacun une montre 3 . Un des principaux massacreurs, qui vola effrontément, se plaignit plus tard au 31 mai de ce qu'il n'y avait pas de pillage, en disant : « Dans un jour comme celui-ci, j'aurais dû avoir au moins cinquante maisons pour ma part 4 . >
(1) Les caves sont toujours visitées par les révolutionnaires. En 1871, la cave de l'archevêché fut dévalisée par les hommes de la Commune. — En 1793, à Lyon, Albiite et Colot requirent 700 bouteilles de boa vin pour leur table.
(2) Tainc. La Révolution, t. III, p. 50.
(3) Michelet. Histoire de la Révolution française, t. VI, p. 128.
(4) Ibid., t. V, p. 86. — Dans un rapport adressé à la Convention le 12 janvier 1793, Carnot, alors en mission à Bayonne et dans les Pyré-
Les mêmes scènes de pillage ont toujours accompagné les guerres civiles. A l'époque de la lutte des Armagnacs et des Bourguignons, lorsque Paris fut livré à ces derniers, les grands seigneurs bourguignons se mêlèrent aux pillards, pour prendre tout ce qu'ils purent. D'après Brantôme, plusieurs gentilshommes de ses amis gagnèrent dix mille écus à la nuit de la Saint-Barthélémy.
A toutes les époques de proscription, on peut appliquer aux proscripteurs ces paroles de la Bible : « Ils ont désiré des terres et les ont prises avec violence ; ils ont ravi des maisons par force ; ils ont opprimé l'un pour lui ravir sa maison et l'autre pour s'emparer de tous ses biens f . » Les meneurs prennent de beaux prétextes, pour soulever le peuple, mais le plus souvent ils ne poursuivent que la satisfaction de leur cupidité.
Cette étude sommaire sur les spoliations politiques
serait incomplète, si je ne disais un mot des spoliations
commises autrefois par les courtisans, et aujourd'hui par
les politiciens associés aux financiers. Dans le chapitre
précédent, consacré à l'hypocrisie politique, j'ai déjà
signalé de nombreuses ressemblances entre les flatteurs
des rois et les flatteurs du peuple. Il me reste à montrer
que l'avidité des premiers est égalée parcelle des seconds.
Lorsque Fénelon rédigea un examen de conscience sur les
devoirs de la royauté, il posa la question suivante :
« N'avez-vous pas été trop facile pour des courtisans, qui,
sous prétexte d'épargner vos finances, dans les récom-
nées, écrivit : « On ne peut douter également qu'il y ait eu une grande dilapidation de chevaux d'émigrés et de chevaux de luxe, ainsi que de leurs meubles et de.s effets appartenant aux maisons religieuses ou églises supprimées. » (Correspondance générale, 1. 1, p. 344.)
(1) Michée, ch. h, v. 3.
penses qu'ils vous ont demandées, vous ont proposé ce qu'on appelle des affaires ? » Les courtisans aimaient les affaires; les politiciens les recherchent aussi beaucoup. Les cultivateurs, pour se nourrir, sont obligés de semer* de sarcler, de moissonner, de battre le blé et de le porter au moulin. Les politiciens, eux, comme les courtisans, ne sèment pas, ils ne sarclent pas, ils ne moissonnent pas, ils n'amassent rien dans les greniers; la politique les nourrit. . Les ouvriers, du matin au soir ou du soir au matin, travaillent le fer, façonnent le bois, fondent le plomb, creusent la terre ou élèvent des constructions, au péril de leur vie ; ils filent et tissent les étoffes. Les politiciens, eux, comme les courtisans, ne travaillent ni le fer, ni le bois ; ils ne travaillent que la pâte électorale, et, au lieu d'y mettre un bon levain, ils y jettent tous les ferments de la guerre civile, les sophismes et les promesses mensongères, les calomnies et les théories malsaines; ils ne filent point et ne tissent point, et cependant ils sont mieux vêtus, mieux nourris, mieux logés que ceux qui travaillent. Comme les courtisans, les politiciens ont les yeux ouverts sur tous les emplois qui deviennent vacants, sur les concessions et les monopoles. Lorsqu'on examine la fortune des politiciens, avant et depuis leur arrivée au pouvoir, on constate qu'ils sont pauvres avant leur arrivée aux affaires et qu'ils en sortent riches. Ne pourrait-on pas leur adresser la question que Cicéron adressait à Antoine : « Vous qui deviez quatre millions de sesterces aux idées de Mars, par quel prodige avez-vous cessé de rien devoir, aux calendes d'avril * ? »
(î) 2 # Philippique, §37.
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qui existe aujourd'hui partout en Europe, comme en Amérique, en France, comme en Italie, en Angleterre, a existé aussi à Rome, à Florence et dans l'ancienne France. A Rome, les consuls, les préteurs, les chevaliers, se livraient à de vastes opérations financières. Les publicains les intéressaient à leurs entreprises, afin de se ménager leur appui 1 . Atlicus avait des intérêts dans les opérations de la compagnie de la Cilicie. Cicéron lui-même fit des affaires avec les publicains ; il joua aussi à la Bourse et y gagna de grosses sommes d'argent; pendant Tannée où il fut nommé augure, on le vit besogneux en février et puis tout d'un coup devenir très riche en octobre *.
Les gouverneurs qui pillaient les provinces s'entendaient avec les fermiers publics et partageaient avec eux les dépouilles des alliés. Ces fermiers publics étaient très puissants. Lorsque des gouverneurs, comme Lucullus, voulaient s'opposer à leurs exactions, les fermiers allaient se plaindre à Rome et imposaient silence à leurs accusateurs par des orateurs à leur solde, « ce qui leur était aisé à faire pour autant mêmement qu'ils tenaient en leurs papiers ceux qui s'entre-mettaient des affaires à Rome '. Us parvinrent plus d'une fois à faire rappeler les gouverneurs, qui s'opposaient à leurs fraudes. Le plus souvent ils s'entendaient avec eux. Verres, par exemple, mettait tous ses soins à obliger la compagnie de la ferme des droits de douane et de pacage et décrétait tout ce que lui demandait Garpina-
(1) Deloume. Les Manieur* d'argent à Rome, p. 244. Voy. aussi le livre de M. Oscar de Vallée sur les manieurs d'argent. Cette expression de manieur d'argent a été employée pour la première fois par la Bruyère.
(2) Deloume. Op. cil., p. 88.
(3) Plutarque. Vie de Lucullus.
tins, vice-administrateur de cette compagnie. En échange de ces services, la compagnie fit supprimer les lettres, qui avaient été écrites autrefois par ses employés, pour signaler les rapines de Verres et les fraudes qu'il avait commises à la douane. C'est en se reportant à un copie de lettres que Giceron trouva < un compte de plusieurs mois d'effets transportés au nom de Verres sans acquit de droits ». C'est en compulsant les registres de la compagnie, qu'il se rendit compte des fraudes de Verres, bien que les registres eussent subi de nombreuses ratures; il y vit que Verres avait fait des affaires avec la compagnie, sous le nom supposé de Caïus Verratius.
La preuve de la concussion des hommes politiques est difficile. Le concussionnaire ne signe pas de reçu, il touche de la main à la main ou par des intermédiaires 1 , des hommes de paille, des secrétaires, et alors il se défend en disant : « Je n'ai personnellement rien reçu. > Ce fut le système de défense de Verres, quand on l'accusa d'avoir reçu 40 millions de sesterces. Cicéron en fit justice ; il reconnut qu'on n'avait pas compté une seule pièce d'argent entre les mains du préteur prévaricateur, mais il
(1) Dans les conseils qu'il donne à son fils, Louis XIV signale remploi des intermédiaires comme un des moyens détournés que prennent les ministres corrompus pour s'enrichir. Mémoires de Louis XIV éd. Dreyss, t. I, p. 163. « Entre les ministres corrompus, dit-il, il s'en trouve fort peu d'assez hardis, pour mettre ouvertement la main dans la bourse de leur maître et pour s'approprier directement le bien dont il leur a donné la direction, parce que ce serait un crime dont ils seraient trop facilement convaincus. Mais la manière de voler qu'ils trouvent la plus commode et qu'ils croient la plus assurée contre la recherche des temps à venir, c'est de prendre, sous le nom d'autrui, ce dont ils ont dessein de profiter eux-mêmes. Les adresses qu'ils pratiquent en cela sont de tant d'espèces différentes que je n'entreprendrai pas de les expliquer par le menu, mais je vous dirai seulement qu'elles augmentent toujours le vol qu'elles ont entrepris de cacher. »
«jouta : « Vos mains, c'étaient vos préfets, vos scribes.., •tout ce qui a été pris par chacun d'eux, non seulement vous a été donné, mais a été compté entre vos mains ; il est impossible de ne pas le penser. En effet, juges, si vous approuvez cette défense : c Verres n'a rien reçu personne nellement, » supprimez alors tous les procès de conçus* «ion. On ne vous amènera jamais d'accusé, de coupable, •qui ne puisse se servir de ce moyen '. »
Aujourd'hui, comme à Rome, on voit des hommes politiques prêter leur appui & des sociétés financières, qui ne «ont pas sérieuses. En les faisant entrer dans leur conseil «d'administration, les sociétés ne recherchent pas leur compétence, elles les appellent, pour inspirer confiance aux souscripteurs, et au besoin pour se ménager leur appui.
La presse est devenue, entre les mains des financiers et des politiciens, un instrument de spoliation. De grandes •compagnies financières ont pris l'habitude d'acheter, non seulement la publicité des journaux, mais leurs éloges, -afin de tromper le public ; elles leur distribuent des mensualités fixes. D'après le rapport de M. Machard, inspecteur des finances, de 1877 à 1890, le Crédit Foncier a dépensé 116.102.514 francs en frais d'émission (Gazette des Tribunaux, il janvier 1893). — Charles de Lesseps a reconnu -avoir dépensé cent millions en frais de publicité ; les articles élogieux publiés par les journaux sur le canal de Panama étaient rédigés par les administrateurs de la •compagnie.
Lorsqu'une émission va se faire, le conseil d'administration de la société met une somme importante à la dis-
41) Cicéron. 2 ê acL c. Verres, 1. II, § 10.
position des administrateurs, pour acheter l'appui, ou tout au moins la neutralité de la presse, de telle sorte que, pour les journalistes, et sans métaphore, la parole est d'argent et le silence est d'or. La distribution faite aux journaux par les compagnies financières est plus abondante, quand le directeur du journal est un homme politique influent. Dès qu'une affaire financière est annoncée, on voit les journalistes tendre la main et menacer la compagnie de leur hostilité, si on ne leur ferme pas la bouche avec de l'or. Ceux qui se disent les amis du peuple ne sont pas les moins empressés à vendre des articles qui trompent le peuple et aident à le dépouiller ; ils savent associer le radicalisme à l'escroquerie et le socialisme à la spoliation. On voit aussi des députés, des sénateurs et des ministres vendre leurs votes à des compagnies financières. La tactique la plus savante est par eux employée pour se faire acheter. Dans une circonstance récente, ayant à examiner un projet, qui intéressait une grande compagnie, ils ne le rejetèrent pas, ils l'ajournèrent, pour permettre à la compagnie de se mettre d'accord avec eux, dans l'intervalle, sur les sommes réclamées. Ces sommes furent distribuées de la main à la main, ou par des intermédiaires, eu sous la forme de participation à des syndicats de garantie. Ces syndicats fictifs n'étaient qu'un moyen détourné pour payer des concours criminels, car les membres de ces syndicats ne couraient aucun risque. Sept millions furent donnés à un seul banquier, pour acheter les concours parlementaires dont la compagnie avait besoin. On a vu un ministre des travaux publics dire à une compagnie qui demandait l'autorisation de faire un emprunt à lots, que ce projet ne serait présenté que si on lui
donnait un million. Un premier versement de 375.000 fr. lui a été fait le jour du dépôt du projet de loi. Si le surplus du million ne lui a pas été payé, c'est parce que le projet de loi fut retiré devant l'attitude hostile de la Chambre.
Des milliers de familles ont été ruinées par les colossales escroqueries des financiers et des politiciens. L'administrateur de la société de dynamite, qui a été condamné par la cour d'assises de la Seine, était un ancien préfet, ancien député, ancien sénateur, ancien directeur des affaires départementales et communales au ministère de Tintérieur.
Malgré le scandale des fortunes rapides, qui ont pour origine les jeux de bourse, les manœuvres frauduleuses et les trafics de la politique, la société contemporaine, comparée aux anciens peuples et à l'ancien régime, qui vivaient de spoliations, a réalisé de grands progrès. L'esclavage et le servage ont disparu du monde civilisé ; on ne voit plus une poignée de citoyens opprimer un grand nombre d'esclaves, un petit nombre d'hommes vivre du travail du grand nombre. Le travail est libre et honoré '. Les privilèges sont abolis ; il n'y a plus que des citoyens égaux devant la loi ; on ne voit plus des privilégiés faisant porter au peuple le fardeau des impôts et se réservant les honneurs et les dignités. La Révolution française a fait disparaître ces iniquités sociales. S'il est nécessaire de signaler les erreurs et les crimes, qui ont été commis en son nom, il ne faut pas se lasser de rappeler les immenses progrès sociaux qu'elle a accomplis.
Les socialistes trompent le peuple en lui disant que la
(1) Un édit de Henri III contenait cette déclaration abominable : Le droit de travailler est un droit domanial et royal.
Révolution n'a fait que substituer les privilèges de la bourgeoisie aux privilèges de la noblesse, que le peuple est opprimé par la bourgeoisie, comme celle-ci Tétait avant 1789 par la noblesse. La bourgeoisie n'a pas de privilèges, elle n'est pas une classe fermée ; elle ne peut être comparée à la noblesse de l'ancien régime, elle ne spolie personne ; elle fait vivre, au contraire, un grand nombre d'ouvriers et d'employés par le travail et les salaires qu'elle leur donne. Ceux que les socialistes dénoncent comme des privilégiés se sont élevés à la fortune par leur travail, leur intelligence et leur esprit d'économie. Où finit le bourgeois? où commence le peuple? Tous les jours, des hommes sortis des derniers rangs de la société s'élèvent aux premiers et deviennent des bourgeois, pendant que des bourgeois oisifs et dissipateurs retombent aux derniers rangs de la société. Est-ce que les marchands, les contremaîtres, les ouvriers qui deviennent patrons ne sont pas des bourgeois? Est-ce que le négociant, l'entrepreneur, l'avocat, le médecin, le manufacturier, ne font pas partie du peuple et jouissent de privilèges spéciaux ? On ne voit donc pas comment on pourrait changer les bases de la société, à moins de rétablir des privilèges au profit des ouvriers.
Le rêve de l'égalité sociale absolue est irréalisable ! ,
(1) Le maréchal Bugeaud, voulant fonder en 1842 quelques villages autour d'Alger partagea des terres par égales parts entre des soldats du 48* de ligne. Lorsqu'il alla les visiter en 1845, il trouva des colons qui avaient pour 5 à 6.000 francs de bestiaux, tandis que d'autres n'avaient pas même conservé ceux qui leur étaient échus en partage. (Maréchal Bugeaud. Les Socialistes et le travail en commun, p. 24.) — C'est parce que l'égalité est détruite par la force de3 choses que Rousseau n'hésite pas à invoquer l'action de l'État pour la rétablir. Contrat social, 1. II, ch. xi.
parce que les hommes sont inégaux et que les paresseux, les débauchés, les maladroits ne pourront jamais acquérir ou conserver la même fortune que les hommes laborieux, économes et intelligents.
« Jupin pour chaque état mit deux tables au monde ; • L'adroit, le vigilant et le fort sont assis
« A la première, et les petits
« Mangent leur reste à la seconde '. »
Cependant, si l'égalité sociale absolue est une chimère, l'élévation du niveau social et la diminution de l'inégalité ne sont pas des utopies. Elles se produisent progressivement par la force des lois économiques, par l'élévation du prix de la main-d'œuvre, par l'abaissement de l'intérêt, par la diffusion de l'instruction, par le développement de l'esprit de solidarité. Les grandes différences qui existaient autrefois entre les riches et les pauvres, sous le rapport du vêtement, de l'éducation, des habitudes, vont toujours en diminuant '. De jour en jour, il devient de plus en plus difficile de vivre sans travailler.
Il y a encore des iniquités individuelles, des spoliations qui relèvent des tribunaux criminels, mais il n'y a plus d'organisation sociale inique, et l'on peut, par l'application d'une justice sévère, mettre un terme aux escroqueries des sociétés financières véreuses et des politiciens.
(1) La Fontaine.
(2) Surtout dans le midi de la France. En Provence, la terre va aux paysans par la force des choses ; il n'y a plus que les paysans propriétaires des terres qu'ils cultivent qui trouvent une rémunération suffisante des travaux agricoles. Je connais beaucoup de ces cultivateurs propriétaires qui sont plus riches que des bourgeois. Ayant demandé dernièrement à l'un d'eux pourquoi les paysans n'achetaient plus les terres que des bourgeois aux abois voulaient leur vendre, j'en ai reçu la réponse suivante « Nous en possédons plus que nous ne pouvons en cultiver. »
CHAPITRE VII
LA CORRUPTION POLITIQUE k ROME
Lord Brougham a écrit que c la tempérance, l'honnêteté, l'amour du bien public, le désintéressement, qui sont des vertus exotiques dans une cour, poussent tout naturellement sur le sol démocratique l ». Les vertus ne pous-
(1) Lord Brougham. De la démocratie et des gouvernements mixtes, p. 143. Ce passage de lord Brougham semble emprunté au livre de Sidney sur le Gouvernement, où la section XIX a le sommaire suivant : « La corruption et la vénalité, qui sont si communes dans les cours des princes souverains et dans leurs États, se trouvent rarement dans les républiques et dans les gouvernements mixtes. » — Montesquieu, voulant établir que la vertu n'est pas le ressort du gouvernement monarchique, invoque un passage du testament politique de Richelieu : « Si dans le peuple, dit-il, il se trouve quelque malheureux honnête homme, le cardinal Richelieu dans son testament politique insinue qu'un monarque doit se garder de s'en servir ; tant il est vrai que la vertu n'est pas le ressort de ce gouvernement. » (Esprit des Lois, LUI, ch. v.) Robespierre a exprimé la même pensée, en disant : « Vous connaissez ce mot ingénu du cardinal de Richelieu, écrit dans son testament politique que les rois doivent s'abstenir avec grand soin de se servir des gens de probité, parce qu'ils ne peuvent en tirer part. » (Rapport fait au nom du comité de Salut public sur les Rapports des idées religieuses et morales avec les principes républicains.) Montesquieu et Robespierre ont mal interprété le passage du testament politique de Richelieu; le voici : « Ces officiers, dit-il des magistrats, sont choisis entre les plus gens de bien et les plus éclairés des États, et si les républiques sont bien ordonnées, on
ir ^
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Rome, écœuré de tant d'avidité, ne put s'empêcher de s'écrier : « Ville vénale et qui périra bientôt si elle trouve un acheteur. »
Ce n'est pas seulement l'impudence des démagogues, mais leur vénalité, qu'Aristophane a flagellé avec tant de verve dans ses admirables comédies. Le charcutier, s'adres* sant à Cléon, lui dit : « Tu ressembles aux pêcheurs d'anguilles ; dans l'eau limpide, ils ne prennent rien, mais qu'ils agitent bien la vase, et la pêche sera bonne ; aussi, ce n'est qu'en temps de troubles que tu garnis tes poches... — Le peuple. Ah ! coquin, tu me volais de la sorte ! et moi, qui t'ai comblé de couronnes et de présents! — Cléon. Je volais dans l'intérêt public*. — Le peuple. Rends-moi vile cette couronne. — Cléon. Adieu, couronne... un autre va donc te posséder; à coup sûr, il ne sera pas plus voleur, mais plus heureux peut-être... J'avoue que je suis un voleur; conviens-tu que tu en es un autre? » Le rival de Cléon ne fait aucune difficulté pour en convenir ; il s'empresse d'ajouter qu'il est de plus un parjure et qu'étant le plus coquin des deux, il doit l'emporter: « Voler, dit-il, se parjurer... voilà des conditions pour arriver haut. » Aussi, lui avait-on prédit dans sa jeunesse une brillante destinée : « Cet enfant ira loin, disait -on de lui, il y a en lui l'étoffe d'un homme d'État. »
Il semble que, lorsqu'un homme est appelé à diriger les affaires publiques, le sentiment de sa responsabilité et l'amour du bien public devraient élever son cœur à la
(1) Je laisse au lecteur le soin de se rappeler la circonstance toute récente, où une réponse identique a été faite à la Chambre des députés.
hauteur de sa situation. Hélas ! vus de près, du côté moral, beaucoup de grands hommes de la politique sont bien petits ; leur vie présente souvent des désordres et des vices, qui étonnent et qui contrastent avec les beaux sentiments dont ils se parent dans leurs discours. Le désintéressement n'est pas la vertu ordinaire des hommes d'État 1 . Des hommes politiques sont devenus célèbres, uniquement parce qu'ils ont été honnêtes.
A Rome, pendant longtemps, les hommes politiques se firent remarquer par leur désintéressement. Paul Emile rapporta à Rome tous les trésors de la Macédoine, sans en rien retenir, Scipion l'Africain c rentra chez lui les mains vides après avoir détruit Garthage* ». Mais, à partir de Sylla, les hommes publics exploitèrent la république à leur proOt. t Exploiter la république à son profit, s'écrie Gicéron, c'est non seulement une chose honteuse, mais un crime abominable. » Ge crime devint général..
Les crimes de concussion devinrent si fréquents, que Menenius disait: « Ils sont comptés pour rien, depuis que nous en avons l'habitude... tant l'avarice, comme un fléau contagieux, a profondément infecté les âmes '. Gaton, indigné de l'impunité accordée aux concussionnaires, s'écriait : « Ceux qui volent les particuliers passent leur vie liés au cou et aux pieds ; les voleurs publics vivent dans l'or et dans la pourpre *. » Pour réprimer la corrup-
(1) Lorsque M. Thiers loue Napoléon I" de son désintéressement, il ajoute que « cette espèce d'abstinence » ne fut pas sans exemple parmi les généraux de cette époque, mais que « alors comme toujours (elle) n'était pas commune ». (Histoire du Consulat et de V Empire^ h LXU.)
(2) Gicéron. De officiis, 1. Il, § 22.
(3) Salluste. Jugurtha, § 31, 32.
(4) Aulu-Gelle, 1. XI, ch. xvm.
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lion, les Romains firent beaucoup de lois ; la loi Cornulia, la loi Calpurnia, la loi Tullia, la loi Aufodia, la loi Licinia. Mais toutes ces lois ne supprimèrent pas le mal, parce que les juges eux-mêmes se laissèrent corrompre.
D'après Cicéron, c pendant un espace de près de cinquante années que Tordre des chevaliers fut chargé de rendre la justice, il ne s'éleva pas le moindre soupçon d'argent reçu par un chevalier romain pour obtenir un jugement, » mais c pendant ces dix années que les tribunaux ont été confiés au Sénat », on ne peut s'imaginer « tout ce qui s'est commis d'horreurs et d'infamies dans l'administration de la justice ». Lorsque Clodius fut absous, sur 55 juges, d'après Cicéron, 30 avaient reçu de l'argent de l'accusé, t Voulez-vous savoir, écrit Gicéron à Atticus, ce qui a fait l'acquittement? La pauvreté, l'infamie des juges 1 . » Lors de la condamnation du sénateur Septimius pour crime de péculat, on fixa l'amende qu'il devait payer d'après les sommes qu'il avait reçues comme juge. Cicéron dit encore qu' c il s'est trouvé un sénateur qui, étant juge, reçut de l'argent dans une même cause, et de l'accusé pour le distribuer aux autres juges, et de l'accusateur pour condamner l'accusé * ».
Les gouverneurs qui pillaient les provinces faisaient la part des juges, devant qui ils seraient appelés, pour répondre de leurs crimes. Verres disait qu'il avait distribué de telle sorte ses trois années de préture en Sicile, qu'il s'estimait fort heureux s'il lui restait le produit d'une année, qu'il réservait pour ses juges celui de la troisième
(1) Lettre de Cicéron à Atticus, n° 23. — Sénèque. Lettres à Lucilius, XCII. — Plutarque. Vie de Cicéron.
(2) Cicéron, l' r act. c. Verres, § 3.
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Périclès. Les hommes politiques avaient l'habitude «. de venir au gouvernement de la chose publique en intention d'y trafiquer et d'y faire ses besognes 1 ». Les orateurs Stratoclès et Démoclides « se conviaient l'un l'autre d'aller à leur moisson d'or, appelant ainsi par matière de moquerie la chaire et tribune aux harangues dessus laquelle ils prêchaient le peuple». Eschine et Démosthène s'accusaient réciproquement de vénalité. Démosthène fut •condamné pour malversations 5 . Les historiens grecs abondent en détails piquants sur la vénalité des hommes politiques de cette époque 3 . C'est par l'or de Philippe autant que par ses armes que la Grèce fut vaincue. Un jour, voulant s'emparer d'une place forte, Philippe envoya des soldats pour la reconnaître ; on lui rapporta qu'elle était imprenable. Il leur demanda alors si elle était tellement inaccessible, qu'un petit âne chargé d'or n'en pût approcher, car il avait plusieurs fois pris aisément avec de l'ôr ce qu'il n'avait pu prendre parles armes 1 .
Alcibiade parait avoir été le type achevé du politicien sceptique, homme de plaisirs et homme d'affaires ; ambitieux sans scrupules, beau parleur, esprit souple et ondoyant, il jouait tous les rôles et prenait tous les masques,
(1) Plutarque. Instruction pour ceux qui manient affaires (Testât.
(2) Plutarque. Des vies des dix orateurs, éd. Amyot, t. IV, p. 499. — Aulu-Gelle (1. XI, ch. ix) raconte aussi que Démosthène reçut de l'argent pour se taire et qu'il parut à rassemblée le cou enveloppé de laine, disant qu'il souffrait d'une esquinancie « Dis plutôt d'une urgyrancie, s'écria quelqu'un de la foule.
(3) Plutarque. Vie de Phocion.
(4) Il semble qu'Horace s'est inspiré de ce souvenir historique dans l'ode XVI du livre III :
Aurum per medios tre satallitet Et perumpere amat saxa t potius Ictu fulmine o.
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publiques les citoyens honnêtes, pour y appeler des démagogues, qui le flattaient et lui faisaient distribuer de l'argent.
Aristophane a tracé de ces flatteurs du peuple un portrait qui est resté si ressemblant, qu'il n'est pas inutile de le rappeler. Lorsque le charcutier, qui a fait son éducation politique dans les cuisines et les abattoirs, vient disputer à Gléon les suffrages populaires, il commence par invoquer les dieux des coquins et des hâbleurs, les dieux des imbéciles, des flagorneurs .et des insolents. « Donnez-moi, leur dit-il, une audace sans frein, un babil intarissable, une voix impudente... — Cléon . A moi mes chers mensonges, je vais t'écraser ou j'y perdrai mon nom... je le traînerai devant le peuple qui fera justice de toi. — Le charcutier. Et moi aussi je t'y traînerai, et je vomirai plus de calomnies que toi. — Cléon. Mon pauvre sot, il ne te croit pas tandis que moi je me moque de lui tout à mon aise. — Le charcutier. Ainsi, le peuple est ton bien, ta chose. — Cléon. C'est que je sais les mots qui lui plaisent. Oh ! tu ne me vaincras pas en flagorneries. » Ce dernier trait rappelle le mot d'un courtisan ministre : c Mes ennemis ont beau faire, ils ne me renverseront pas. Dieu merci ! Personne à la cour n'est meilleur valet que moi. >
LA CORRUPTION POLITIQUE EN ANGLETERRE
L'Angleterre a traversé aussi des époques de corruption. On trouve dans les Mémoires des Commines les détails les plus précis sur la vénalité des plus hauts personnages de l'Angleterre, sous le règne d'Edouard. Louis XI payait c quelque seize mille > pensions à des ministres, à, des
grands, à des courtisans. Lord Hastings, grand chambellan, se laissa acheter, comme tant d'autres, par le roi de France : < il se fit fort prier à se faire pensionnaire du Roy », parce qu'il recevait déjà une pension de mille écus du duc de Bourgogne, mais, sur les instances de Gommines, il se laissa gagner par les offres de Louis XI, qui lui fit offrir le double de ce que lui donnait le duc de Bourgogne. Louis XI lui fît porter 2.000 écus par Pierre Glaret, son maître d'hôtel, avec ordre d'en tirer quittance, « aGn que pour le temps à venir il fût veu et connu comme le grand chambellan, chancelier, admirai, grand escuyer d'Angleterre avec plusieurs autres, eussent été pensionnaires du roy de France ». Pierre Claret eut une entrevue avec le grand chambellan seul à seul ; « après luy avoir dit les paroles qui estoient nécessaires à dire de par le Roy, il luy présenta ces deux mille escus en or sol, car en autre espèce ne donna jamais argent à grands seigneurs estrangers ». L'émissaire de Louis XI demanda à lord Hastings une quittance, ou tout au moins une lettre de trois lignes, pour ne pas être soupçonné par son maître d'avoir gardé la somme. Mais le grand chambellan lui répondit : t Ce don vient du bon plaisir du Roy, votre maistre et non pas à ma requeste ; s'il vous plaît que je le prenne, vous le- me mettrez icy dedans ma manche et n'en aurez autre lettre ne tesmoins, car je ne veus point que pour moi on die ; le grand chambelan d'Angleterre a esté pensionnaire du roy de France, ne que mes quittances soient trouvées en sa chambre des comtes *. »
Le chancelier Bacon a été aussi un ministre concussion- Ci) Mémoires de Gommines, 1. VI, ch. n.
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naire et un magistrat corrompu. Traduit devant la chambre des lords, il fit l'aveu de ses fautes en ces termes : « Après avoir pris connaissance de l'accusation portée contre moi, descendant au fond de ma conscience, et rappelant d'aussi loin que je le puis ma conduite à ma mémoire, je confesse pleinement et sincèrement que je suis coupable de corruption. Je renonce à toute défense et m'abandonne à la clémence et miséricorde de vos seigneuries. » Une commission de la chambre des lords s'étant transportée auprès de lui, pour savoir si la lettre contenant ces aveux émanait bien de lui, Bacon les renouvela : « Mylords, leur dit-il, cette lettre où je m'accuse est bien de moi ; c'est mon acte, ma main, mon cœur ; je supplie vos seigneuries d'être remplies de pitié pour un pauvre roseau brisé. »
Plusieurs rois d'Angleterre achetèrent par des pensions les votes des membres du parlement. Ce parti, dit Voltaire, abrège les difficultés et prévient les contradictions ; il fut largement employé par Charles II. « Le second parlement, convoqué en 1679, procéda contre les dix-huit membres des communes du parlement précédent... on leur reprocha d'avoir reçu des pensions ; mais, comme il n'y avait point de loi qui défendit de recevoir des gratifications de son souverain, on ne put les poursuivre A . » La cour de Charles II était très corrompue. Louis XIV, dans ses Mémoires 8 , dit que « c'est une cour où Ton fait d'ordinaire
(1) Voltaire. Essai sur les mœurs. L'Angleterre sous Charles IL
(2) Mémoires de Louis XV, t. II, p. 448. — Il échoua cependant auprès du chancelier Hyde, qu'il avait voulu rendre favorable au projet de mariage de Charles II avec l'infante de Portugal. Voici comment Louis XIV raconte la tentative de corruption qu'il Gt auprès de lui : « Je liai avec lui en particulier une négociation très secrète, inconnue même à mon ambassadeur en Angleterre, et lui envoyai un homme d'esprit, qui, sous prétexte d'acheter du plomb pour mes bâtiments,
beaucoup par l'argent, et que les ministres en cette nation ont été fort souvent suspects d'être pensionnaires d'Espagne ». Dans ses négociations avec la cour de Charles II, comme avec ses négociations avec les autres souverains de l'Europe, Louis XIY avait l'habitude de faire aux ministres, aux rois et aux reines des libéralités abondantes. Il dépensa des sommes considérables en pensions données à des princes et à des ministres étrangers.
Les députés de la Hollande et les grands seigneurs de la Pologne ne furent pas plus incorruptibles que les ministres. « Il y avait chez les Hollandais, dit Louis XIV, plusieurs députés auxquels je faisais payer des pensions. J'en donnais aussi de considérables à plusieurs seigneurs de la Pologne, pour disposer de leurs voix dans l'élection qui se méditait. J'entretenais des pensionnaires en Irlande pour y soulever les catholiques contre les Anglais. Et j'entrais en traité avec certains transfuges d'Angleterre auxquels je promettais de fournir des sommes notables, pour faire revivre les restes de la faction de Cromwell. J'avais fourni cent mille écus au roi de Danemark, pour le faire entrer dans la ligue contre le roi de la Grande-Bretagne, et depuis je fis donner un collier de prix à la reine sa femme ; j'en fis porter un autre à rélectrice de Brandebourg, et fis faire un présent considérable à la reine de- Suède, ne doutant pas que ces princesses, contre les intérêts généraux de leurs États, ne se sentissent honorées, en leur particulier, du soin que je prenais de rechercher leur amitié. Sachant quel crédit avait en Suède le chancelier,
avait des lettres de crédit jusqu'à 500.000 livres, qu'il offrit de ma part à ce ministre, sans lui demander que son amitié. H refusa mesoffres. » {Mémoires de Louis XIV, t. II, p. 448.)
et combien le prince d'Anhalt et le comte de Schwerin étaient puissants chez l'électeur de Brandebourg, je les voulus gagner par ma libéralité '. > On le voit, Louis XIV n'épargnait aucune somme, pour se créer des alliés dans les cours étrangères. « Il arrive souvent, disait-il, que des sommes médiocres, dépensées dans leur temps et avec jugement, épargnent aux États et des dépenses et des pertes incomparablement plus grandes ; faule d'un suffrage que Ton pouvait acquérir à bon marché, il faut quelquefois lever de grosses armées; un voisin, qu'avec peu de dépense nous aurions pu faire notre ami, nous coûte quelquefois bien cher, quand il devient notre ennemi. » Lors d'une négociation avec la maison d'Autriche, dans l'intérêt du duc d'Enghien, il acheta la complaisance d'un surintendant de l'Empereur moyennant cent mille écus*.
La corruption continua à régner en Angleterre après la révolution de 1688. En 1695, de nombreux scandales éclatèrent ; le speaker Trévor fut convaincu d'avoir reçu de la cité de Londres mille guinées pour faire voter un bill. « La même année M. Guy, secrétaire de la Trésorerie, fut emprisonné à la tour de Londres, pour avoir accepté une douceur de deux cents guinées, tandis que M. Hungerford était chassé, pour avoir reçu vingt guinées en reconnaissance des services qu'il avait rendus, en qualité de président d'une commission'. »
Pour se rendre favorables les membres du Parlement, Guillaume leur donna des fonctions rétribuées par la liste
(1) Mémoire* de Louis XIV, t. II, p. 174-176.
(2) Ibid., p. 163.
(3) De Franqueville. Le Gouvernement et le Parlement britannique, t. III , p. 352 ; t. II, p. 2.)
civile. Le Parlement protesta et demanda l'exclusion des fonctionnaires recevant de la couronne un traitement ou une pension. Après de longs débats en 1707, on n'écarta que les fonctionnaires nommés depuis 1705, et on soumit à la réélection ceux qui étaient antérieurs à 1705. Sous la reine Anne, sous Georges I er et surtout sous Georges II, la couronne continua à donner des pensions à des membres du Parlement. Dans tous les écrits du temps, on voit s'élever de vives protestations contre les intrigues des ministres et les habitudes de corruption qu'ils établissaient dans le Parlement et qui delà se répandaient dans toutes les provinces*.
On sait avec quel cynisme Robert Walpole acheta les consciences parlementaires et se vanta d'en connaître le tarif. Sa conduite est cependant appréciée par Macaulay avec une surprenante indulgence : « Dans le temps où il
vivait, dit-il, il était impossible de gouverner autrement...
La chambre des communes était dans une de ces situations, où il faut gouverner les assemblées par la corruption ou bien ne pas les gouverner du tout... Et Ton se montre souverainement injuste quand on blâme les minis-
(i) Condillac. De V étude de Vhistoire, Z* partie, ch. i. — C'est Walpole qui est peint dans les Voyages de Gulliver sous les traits du grand trésorier de Lilliput. Swift raille les habitudes de corruption du ministre anglais qui introduisit « cette honteuse manière d'obtenir les grandes charges en dansant sur la corde, et les marques de distinction, en sautant par-dessus un bâton ». Pour multiplier les récompenses et les honneurs, Walpole avait rétabli l'ordre du Bain comme un premier degré à celui de la Jarretière. — Walpole faisait tomber aussi sa pluie d'or sur les écrivains : Young, le sombre poète des nuits, qui ne cesse de pleurer sur les tombeaux, essuie ses larmes et reprend courage au contact de la rosée bienfaisante qui le rafraîchit, et s'écrie avec lyrisme : « Mon cœur, 6 Walpole, brûle d'un feu reconnaissant; les flots de la munificence royale dirigés par toi sont venus rafraîchir l'aride domaine de la poésie. »
très qui gouvernèrent la législature de la seule manière dont il fût possible de la gouverner. Ils se soumirent à l'extorsion, parce qu'ils ne purent faire autrement. Il serait aussi raisonnable d'accuser les pauvres fermiers des Basses-Terres qui payaient tribut à Rob-Roy de corrompre la vertu des Highlanders, que d'accuser sir Robert Walpole de corrompue la vertu du Parlement. Son seul crime fut d'employer son argent plus adroitement et plus profitablement qu'aucun de ceux qui l'avaient précédé ou qui le suivirent '. »
Sous le ministère de lord North, Georges III se créa par la corruption un parti qui fut appelé le parti des amis du roi et qui substitua la satisfaction de ses appétits aux pensées politiques. Aux anciens moyens de corruption, la cour en ajouta un nouveau, qui depuis a élé largement pratiqué non seulement en Angleterre, mais en France 2 ; elle accorda des marchés aux membres du parlement. Fox attaqua l'influence corruptrice de la cour et demanda l'exclusion des membres du parlement intéressés dans les. marchés. La lutte entre la couronne et l'opposition fut ardente. Dans l'intervalle d'une séance à l'autre, quelques voix furent achetées par le ministère : Fox 8 l'apprit et
(1) Macaulay. Estais sur Vhisloire <T Angleterre, p. 439-442. — Lord John Russel admet aussi la corruption parlementaire comme une nécessité politique.
(2) Môme pendant la Révolution : « En voyant les dépenses immenses que font les anarchistes, écrivait Brissot en mai 1793, on se demande souvent où est la source de leurs richesses. L'étonnement doit cesser, ce semble, quand on se rappelle les dilapidations du comité de surveillance, les marchés lucratifs que Pache signait en faveur de ses amis. ■ {Mémoires de Buzot, p. 42.)
(3) Malgré les désordres de sa vie privée, sa passion pour le jeu et les chevaux et son absence de principes, l'intégrité de Fox n'a pas été soupçonnée, c Dans un temps, où les plus nombreux, les plus
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Dans les premières année du xix° siècle, d'après John H ussel, un siège au parlement se payait, en moyenne, 125.000 francs. Wilberforce avoua que ses élections lui avaient coûté 200.000 francs. Les bourgs pourris furent supprimés en 1832. Depuis lors, la corruption électorale et la corruption politique ont diminué, mais elles n'ont pas disparu. En 1878, deux négociants Anglais se vantèrent publiquement de posséder des moyens tout-puissants, pour agir sur les membres d'une commission chargée d'examiner un projet.
LA CORRUPTION POLITIQUE EN FRANCE
Sous l'ancien régime, que de ministres ont été aussi condamnés pour péculat et concussions ! Que de chambres de justice ont été instituées, pour faire rendre gorge aux financiers qui pillaient le trésor, de complicité avec les surintendants des finances ! Enguerrand de Marigny, ministre de Philippe le Bel, fut accusé en 1315, sous le règne de Louis X, d'avoir dilapidé les finances, et pendu au gibet de Montfaucon, qu'il avait lui-même fait construire. — Girard de la Guette, qui avait été surintendant des finances sous le règne de Philippe le Long, fut recherché sous Philippe le Bel et arrêté pour ses déprédations ; < il fut appliqué à la question, qu'on lui donna si rude, qu'il mourut au milieu des tourments ; on ne laissa pas de traîner son corps par les rues et de le pendre au gibet de Paris ». — Le 25 avril 1328, Pierre Rémi, principal trésorier de Charles le Bel, fut pendu sous Philippe de
(1) Jousse. Traité de la justice criminelle, t. IV, p. 3i.
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reprochait, ils répondaient : C'est bien pis à la cour, et c'est là que sont les grands larrons ; mais il n'est pas bien, ni là ni ici. »
Lorsque Sully devint ministre, « le désordre et le brigandage étaient partout... Les amis du roi prenaient leur part dans le produit des fermes et dans les marchés passés avec les fournisseurs. Le trésor était administré par des concussionnaires ; les comptables ne rendaient plus de comptes * >. François d'O, surintendant des finances d'Henri III, était, dit H. Martin, le grand voleur, chef de tous les voleurs. Sully remit de Tordre dans les finances et fit cesser les exactions des gouverneurs militaires.
Sous Richelieu, le maréchal de Marillac, condamné à mort pour péculat, ne pouvait comprendre une telle rigueur : < Un homme de ma qualité condamné à mort pour péculat ! » s'écriait-il. Richelieu se montra impitoyable. Il considérait < l'art des finances comme une des principales parties de la politique ; il est d'autant plus nécessaire dans un État, ajoute-t-il, que l'argent est l'âme de toutes les affaires. Une république n'est puissante qu'à proportion de la richesse du trésor public. * » — Mazarin fut beaucoup moins sévère pour les concussionnaires ; on sait que lui-même n'était pas à l'abri de tout reproche, et qu'il laissa en mourant une fortune de 50 millions, qui en représenteraient 200 aujourd'hui.
(1) Les chambres de justice, par Petit-Jean, procureur général à lacour des comptes.
(2) Testament politique de Richelieu, ch. x. « Le roi, dit-il, reçoit beaucoup d'argent des gabelles, mais le peuple en paye excessivement au delà de ce qui en entre dans ses coffres. > Richelieu reproche aux gabelleurs de recevoir des présents, de dresser de (aux procèsverbaux, de piller et de ruiner les pauvres particuliers
' Le début du règne de Louis XIV fut marqué par la chambre de justice de 1661, qui jugea Fouquet et un grand nombre de financiers concussionnaires. Plus de cinq cents individus furent condamnés; d'après M. le procureur général Petit-Jean, le total des amendes et des confiscations atteignit cent dix millions.
M. Cousin a écrit que la fortune de Golbert n'était pas mieux acquise que celle de Fouquet, car apparemment, dit-il, c il n'était pas parvenu à doter les trois duchesses, ses filles, et à bâtir sa magnifique maison de Sceaux avec les économies faites sur ses appointements 1 ». Mais M. Cousin oublie que, dans les anciennes monarchies, les rois faisaient des libéralités à leurs ministres, c Comme ceux qui demeurent quelque temps au soleil sont échauffes par la chaleur, disait G. Naudé, aussi faut-il que celuy qu'un prince ou souverain approche de sa personne ressente les effets de son pouvoir et de l'amitié qu'il luy porte pour la récompense due à leurs services 1 . » Les rois disaient à leurs ministres : « Faites mes affaires et je ferai les vôtres, ^ afin, dit encore Naudé « que n'ayant plus à la teste cet horrible monstre de pauvreté, ils apportent un esprit entièrement libre et dégagé de ^toutes passions au maniement des affaires. »
Toutefois, les Mémoires de Louis XIV donnent lieu de penser que Fouquet ne fut pas le seul ministre qui refusa de se contenter des libéralités du roi. En effet, le roi dans les conseils qu'il donne à son fils, insiste longuement sur la nécessité de surveiller les ministres ; il ne faut pas,
(1) Cousin. Madame de Longueoille pendant la Fronde, p. 216.
(2) G. Naudé. Considération* politiques sur les coups d'État, ch. v.
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dit-il, < se contenter d'examiner les hommes ayant que de les mettre dans remploi, parce que la plupart se déguisent aisément pour un temps dans la passion de parvenir à l'autorité qu'ils se proposent. > Biais, ajoute-t-il, il faut c les observer encore plus soigneusement lorsqu'ils sont actuellement dans le maniement des affaires, parce qu'alors étant en possession de ce qu'ils désirent, ils suivent souvent, avec plus de liberté, leurs mauvaises inclinations 1 ». Il semble que, lorsqu'un ministre est convaincu d'indélicatesse, le seul parti à prendre est de le chasser et de le punir. Louis XIV est moins sévère ; il engage son fils a corriger par ses bons avis le ministre infidèle, à le garder, s'il a des qualités qui méritent qu'on le supporte, en se garantissant du préjudice que sa cupidité pourrait causer aux affaires, et ne l'éloigner que s'il est incorrigible 1 .
On voit aussi par le journal et les mémoires de Louis XIV qu' c en plusieurs provinces le peuple était tourmenté par certains gens, qui abusaient du nom des gouverneurs pour faire des exactions injustes. J'établis de toutes parts, dit Louis XIV, des hommes exprès pour être plus sûrement informé de ces concussions afin de les faire punir ensuite comme elles méritaient.
Les Grands Jours qui furent tenus en Auvergne en 1665 prononcèrent un grand nombre de condamnations pour concussion >. c Dans l'empressement où était la cour, écrit Fléchier, elle examinait les crimes et n'avait presque loisir de songer à la qualité des personnes, ce qui fit que ce dernier (M. de la Tour) fut d'abord condamné à être
(1) Mémoires de Louis XIV, t. I, p. 165.
(2) Ibid., p. 166.
(3) Fléchier. Les grands jours d'Auvergne.
pendu ; mais lorsqu'on eut appris qu'il était de la première qualité, on lui rendit l'honneur qu'il méritait, et on le condamna à avoir noblement la tète coupée. » Un neveu de Tu renne, le marquis de Malauge, fut condamné à une amende fort ample et à une restitution de 18.000 francs. Bourdaloue disait un peu plus tard : « Un homme parfaitement irréprochable dans le maniement des deniers publics et qui sort les mains pleinement nettes de certains emplois est presque maintenant un prodige. » (Sermon sur la religion et la probité.)
Dans le préambule de l'édit 1 qui annonçait l'institution de la chambre de justice de 1661, le roi disait : « Un petit nombre de personnes, dans les derniers temps, avaient employé des voies illégitimes, pour élever des fortunes subites et prodigieuses. Leurs acquisitions immenses, leur faste insolent, leur opulence sans bornes offraient un exemple capable de corrompre toutes les maximes de l'honnêteté publique. » Les personnes visées par ce préambule de l'édit étaient les financiers, qui tenaient une place considérable dans la société du xvir 3 siècle. La Bruyère nous les montre achetant des titres de noblesse, faisant de leurs fils de grands seigneurs, mariant leurs filles à des courtisans. « Si le financier manque son coup, les courtisans disent de lui : C'est un bourgeois, un homme de rien, un malotru ; s'il réussit, ils luidemandent sa fille... Un homme fort riche peut... mettre un duc dans sa famille et faire de son fils un grand seigneur... Sylvain, de ses deniers a acquis de la naissance et un autre nom. Il est seigneur de la paroisse, où ses aïeux payaient la dlme ;
(1) Ce préambule avait été écrit par Colbert.
il n'aurait pu autrefois entrer page chez Cléobule, et il est son gendre... Sosie de la livrée a passé par une petite recelte à une çous-ferme ; et par les concussions, la violence et l'abus qu'il a fait de ses pouvoirs il s'est enfin, sur les ruines de plusieurs familles, élevé à quelque grade; devenu noble par une charge x il ne lui manquait que d'être homme de bien; une place de marguillier a fait ce prodige 1 . >
Ce n'est pas seulement de nos jours que l'on voit la noblesse rechercher les invitations des financiers. Chez Samuel Bernard, le célèbre traitant, qui eut un grand crédit sous Louis XIV, on voyait les plus grands noms de la noblesse ; ils y étaient attirés par les soupers, le jeu et les fêtes. Lorsque le président Hénault fait le tableau de la maison du traitant, il dit : c C'était une maison de jeu et de bonne chère et le rendez-vous de la meilleure compagnie... On y trouvait M. le cardinal de Rohan, à qui la nature avait donné tous les talents extérieurs ; le prince (le Rohan son frère; M me de Montbusson qu'ils se disputaient tous deux ; Dessorts, depuis contrôleur général; M mo Turgot, M. d'Aumont, M"" Martel..., le maréchal de Yilleroi, attiré par M mc de Sagonne, fille de Bernard, et que Ton ménageait fort, pour qu'il fermàtles yeux sur la banqueroute de 32 millions, que Bernard faisait sur la place de Lyon. »
En 1701, une nouvelle déclaration très sévère parut contre le péculat ; elle portait que les accusés reconnus coupables de ce crime seraient punis de mort. Néanmoins les déprédations des gens de finance continuèrent.
A la mort de Louis XIV, l'opinion publique réclama de
(1) La Bruyère. Des biens de la fortune.
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croire innocents, lorsqu'il les voit longtemps malheureux f » .
Ici .finit l'histoire des chambres de justice, mais l'histoire des crimes de concussion ne finit pas avec elle. La corruption continua et grandit sous le Régent avec Law, le cardinal Dubois et sous Louis XV. Le roi agiota luimême sur les blés et fut un des actionnaires de la fameuse compagnie dite le pacte de famine, qui créa les famines artificielles de 1768 et 1769. Les désordresde celte époque sont si connus, que je crois inutile d'en recommencer le récit.
Il est plus facile à un peuple de faire une révolution politique que de faire une révolution morale, plus facile de changer de régime que de conscience. Pendant la Révolution, les hommes politiques continuèrent à faire des affaires et les financiers ne cessèrent pas de rechercher les hommes politiques. Les plus fougueux démagogues mêlèrent les affaires à la politique. Hébert était très lié avec le banquier Koch, qui passait pour un agent de l'étranger. Parlant de Narbonne, de Choiseul et de l'abbé de Périgord, Morris, ministre des Etats-Unis à Paris en 1789, s'exprime ainsi qu'il suit : « Ge sont trois jeunes gens de famille, hommes d'esprit et de plaisir. Ils étaient intimes tous trois, et ont couru tous trois la carrière de l'ambition, pour rétablir leurs affaires. > Montmorin, avoua à Alexandre de Lameth qu'il c avait en peu de temps employé sept millions à acheter des jacobins, à corrompre des écrivains, des orateurs* ».
(1) C'était aussi le caractère du peuple athénien : « Le peuple athénien, dit Plutarque, est aisé à mettre en cholère et prompt aussi à tourner en miséricorde... il est formidable jusques à ses magistrats mêmes et toutefois humain jusques à pardonner voire aux ennemis.» (Instructions pour ceulx qui manient affaires d'Etat.)
(2) Michelet. Histoire de la Révolution française, t. II, p. 338.
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Théodore de Lameth vit Danton pour essayer de sauver Louis XVI. Danton lui répondit : c Je consens à essayer de sauver le roi, mais il me faut un million pour gagner les voix nécessaires... Je vous préviens que, si je ne puis lui assurer la vie, je voterai sa mort. Je veux bien sauver sa tête, mais non perdre la mienne 1 . » Voulant atténuer l'odieux de son marché avec la cour, Mirabeau disait qu'il était payé, non vendu. Fouché commença alors sa grosse fortune par des moyens peu délicats. D'autres députés, avec quelques poignées d'assignats, se firent adjuger de riches domaines. Quelques-uns, envoyés en mission, commirent des dilapidations. Ronsin et ses amis pillèrent la Vendée. Le député Perrin fut condamné aux fers pourvoi ; Chabot, l'ancien moine, devint subitement riche et épousa la fille d'un banquier. Dans le procès qui fut fait à Fabre d'Eglantine, pour faux en faveur de la compagnie des Indea, Chabot déclara « qu'on lui avait donné cent mille francs pour corrompre Fabre, mais il dit aussi qu'il n'osa lui en parler; il les garda discrètement 9 ».
Pache, pendant son passage aux affaires, livra le ministère de la guerre au pillage. Plusieurs membres du comité de sûreté générale se compromirent dans des affaires d'argent. Malgré les sommations qui lui furent faites à diverses reprises par Cambon, la Commune de Paris ne rendit jamais ses comptes. La Convention ne put jamais obtenir la production des comptes, et la punition des concussionnaires, qui trouvèrent dans l'Assemblée de puissants protecteurs.
Le 25 septembre 1793, Thuriot déplora à la Convention
(1) Taine, t. III, p. 177, note 3.
(2) Michelet, t. VIII, p. 285.
le sort de la Révolution tombée aux mains des derniers des hommes : « N'avons-nous donc, dit-il, tant combattu que pour donner le pouvoir aux voleurs, aux hommes de sang? Nous détrônons le royalisme et nous intronisons le coquinisme '. » Un certain nombre de députés jacobins étaient des hommes Indignes, débauché, joueurs, qui tripotèrent dans les assignats et les biens nationaux. Il y avait parmi eux des hommes de sang et de plaisir, tels queRossignol, Carrier, qui ordonnaient des massacres, sans interrompre leurs orgies, Henriot se fit adjuger 8.000 francs cpour défrayer la surveillance des massacreurs contrerévolutionnaires », et ensuite 300.000 francs « pour déjouer les complots et assurer le triomphe de la liberté ». « Le triomphe de la liberté » coûta des sommes énormes. C'est encore Henriot qui invitait ses amis À la curée par l'ordre du jour suivant : « Je suis bien aise d'avertir mes frères d'armes que toutes les places sont à la disposition du gouvernement. Le gouvernement actuel qui est révolutionnaire... va jusque dans les greniers chercher les hommes vertueux... les pauvres et purs sans-culottes » Les pauvres et purs sans-culottes n'attendaient pas toujours qu'on allât les chercher dans leurs greniers, ils en sortaient avec empressement pour se jeter sur les places ; ils entraient aussi dans les comités révolutionnaires qui commirent d'énormes dilapidations, c Les trois ou quatre cents millions d'or et d'argent extorqués avant la fin de 1793, les centaines de millions extorqués en 1793 et 1794, bref le produit presque entier de toutes les taxes extraordinaires a été mangé sur place par les sans-culottes. » (Taine. Op. cit., p. 346.)
(1) Michelet. Op. cit., t. VIII, p. ti2.
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pour ministres des hommes peu délicats, tels que Fouché et Talleyrand. A la un de son règne il le regretta et dit: c Je ne veux plus m'entourer que d'honnêtes gens 1 . »
On savait depuis longtemps par le Mémorial de Gouverneur Morris, ministre des Etats-Unis à Paris en 1789 et par le comte de Senfft, ministre de Saxe à Paris en 1806, que Talleyrand avait au plus haut degré la passion de l'argent et qu'il cherchait toujours à accroître sa fortune par l'agiotage et les cadeaux qu'il recevait des puissances. Le ministre de Saxe fit connaître que, dans les négociations qui précédèrent le traité de Posen en 1806, un million fut donné à Talleyrand par le plénipotentiaire saxon, et que plusieurs princes allemands obtinrent leur admission à la Confédération du Rhin en faisant remettre de l'argent à Talleyrand par M. de Gagern, ministre du duc de Nassau. Les Mémoires de M. le chancelier Pasquier, qui viennent de paraître, sont venus confirmer la vénalité de l'ancien ministre des affaires étrangères. Il en résulte que Talleyrand profitait des traités qu'il préparait pour s'enrichir.
cisalpine, Napoléon se rendit en 1805 au corps législatif de la Lombard ie et annonça à rassemblée son intention de donner une terre considérable au duc de Melzi en reconnaissance de ses services. « Me ■trouvant alors à Milan, dit M m de Staël, je vis le soir M. de Melii, qui était vraiment au désespoir du tour perûde que Napoléon lui avait joué, sans l'en prévenir d'aucune manière ; et comme Bonaparte se serait irrité d'un refus, je conseillai à M. de Melxi de consacrer tout de suite à un établissement public les revenus dont on avait voulu l'accabler. Il adopta mon avis, et, dès le jour suivant, en se promenant avec l'empereur, il lui dit que telle était son intention. Bonaparte lui saisit le bras et s'écria : « C'est une idée de M m de Staël, que vous me dites là, je le parie. Mais ne donnes pas, croyezmoi, dans cette philanthropie romanesque du xvin* siècle ; il n'y a qu'une seule chose à faire dans ce monde, c'est d'acquérir toujours plus d'argent et de pouvoir ; tout le reste est chimère. » (Considérationt sur la Révolution française, 4* partie, ch. xvm.)
(1) Vie du comte d'Hauterive, p. 320.
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demanda comme récompense de ses services la dignité de vice-grand électeur qui devait entraîner l'abandon du ministère, l'empereur, très mécontent de cette résolution, lui dit : c Je ne comprends pas votre impatience à devenir grand dignitaire et à quitter un poste, où vous avez acquis votre importance et où je n'ignore pas que vous avez recueilli de grands avantages. * Le successeur de Talleyrand fut M. de Ghampagny, dont Napoléon vantait la probité en disant : c Celui-là, je ne le trouverai jamais dans des affaires d'argent f . • Enfin lorsque l'empereur, informé de la réconciliation de Fouché et de Talleyrand, et des intrigues qu'ils formaient contre lui, revint d'Espagne pour les déjouer, il apostropha Talleyrand en présence de plusieurs ministres, dans les termes les plus durs, le couvrit d'injures et le traita de voleur*.
Louis XVIII maintint au Sénat un grand nombre de courtisans de Napoléon, et accepta pour ministre Fouché ; en voyant entrer dans le cabinet du roi Talleyrand, appuyé sur le bras de Fouché, Chateaubriand dit : c Voilà le vice appuyé sur le crime. » Mais sauf quelques rares exceptions, les ministres de la Restauration furent intègres; d'une manière générale, ils gouvernèrent par des moyens honnêtes.
Dans ses Mémoires qui viennent d'être publiés, le baron d'Haussez, ministre de la marine dans le cabinet Polignac, prétend même que le gouvernement de la Restauration fut trop honnête et ne tomba que parce qu'il ne voulut pas se faire une majorité par la corruption, en achetant un petit nombre de voix, qui demandaient à se vendre.
(1) Vie du comte d'Hauterive, p. 217.
(2) Mémoires du chancelier Pasquier, t. I, p. 358.
« Peu d'efforts cependant, dit-il, semblaient nécessaires, pour détacher de l'opposition le petit nombre de voix desquelles dépendait la majorité. Quelques places, quelque argent eussent suffi Nous avions le tarif des consciences ; il n'était pas élevé, chacune n'étant guère estimée que ce qu'elle valait. Sur les bancs de l'opposition, parmi ces hommes désintéressés qui, pour le seul avantage du peuple, se montraient si ardents contre la légitimité, il ne manquait pas de spéculateurs qui offraient de passer le marché. Si on les avait mis en présence, on aurait sans doute obtenu du rabais. Le Koi et M. le Dauphin n'attendirent pas l'opinion du conseil pour repousser la proposition. > Le baron d'Haussez leur proposa de prendre sur la liste civile l'argent nécessaire pour ramener les vingt voix dont on avait besoin ; le Dauphin refusa : « La liste civile fut respectée, ajoute le ministre de la marine ; mais, deux mois après cette session, le roi était sur la route de Cherbourg*. »
(1) Mémoires du baron a" Haussez. — Si Charles X avait gouverné en respectant la Charte, il n'aurait pas été obligé de prendre la route de Cherbourg ; Tachât de quelques voix de l'opposition n'aurait pas été nécessaire, pour lui permettre de conserver la majorité à la Chambre. 11 a perdu la majorité et la couronne, parce qu'il a violé la Charte, sur les conseils du prince de Polignac, qui était un illuminé. Berryer racontait que de Polignac avait conseillé à Charles X le coup d'État qui le perdit, parce que la sainte Vierge lui avait apparu dans un songe et lui en avait donné la pensée ; il tenait ce récit du prince luimême. Quant à l'incapacité politique de Charles X, elle s'explique par la dissipation de sa jeunesse, dont le roi rejetait la responsabilité sur Maurepas. Charles X a raconté au' comte d'Hauterive qu'ayant, à l'âge de dix-huit ans, fait exprimer au ministre le désir de s'instruire, celui-ci, très jaloux de son autorité, répondit : « Que me ditesvous ? que veut votre prince ? des plaisirs ? il en aura au delà de ses vœux, au delà de? moyens qu'il peut avoir d'en jouir ; des honneurs ? * on l'en accablera. Qu'il brille dans les bals, dans les fêtes ; qu'il se produise, avec toutes les grâces que la nature lui a données ; à merveille! mais du crédit, du pouvoir, jamais! » Charles X, en faisant ce récit au comte d'Hauterive, ajouta: « Je me le tins pour dit... et
Le lendemain de la Révolution de 1830, l'avidité des vainqueurs de Juillet inspira à Barbier ses ïambes célèbres sur la Curée et la Popularité. Quelques années après, G. Delavigne fit jouer au Théâtre-Français sa comédie intitulée : la Popularité, où il flétrit, dans de beaux vers, la corruption politique, qui faisait alors des progrès inquiétants, en mettant dans la bouche d'un des personnages de la comédie les vers suivants :
Où la corruption est-elle parvenue ?
Tout mes actes sont purs et ma vie est connue :
Deux hommes ce matin viennent me visiter,
L'un pour se vendre à moi, l'autre pour m'acheter...
Tu veux fonder, dis-tu, des lois républicaines ,
Et sur quoi? Sur des mœurs: où sont nos mœurs romaines ?
Tel qui fronde un abus, s'engraisse d'un plus grand ;
Le suffrage avili s'achète à prix courant ;
En gloire l'iufamie avec de l'or se change ;
Qui bâtit là-dessus bâtit sur de la fange. >
(Acte IV.)
Dès 1838, H. de Tocqueville exprima le dégoût qu'il éprouvait en voyant les hommes publics trafiquer de leur influence *. Les sociétés financières commencèrent alors à faire figurer, dans leurs conseils de surveillance, des princes, des ducs, des marquis, des comtes et des hommes politiques *. Le procureur général Dupin flétrit l'immix-
c'est ainsi que je me suis préparé dans la dissipation d'une jeunesse frivole les regrets, que j'ai eu si longtemps à éprouver, et que je ressens encore aujourd'hui. » Vie et travaux politiques du comte d'Hauterive, p. 547.
(1) Tocqueville. Œuvres et correspondances inédites, t. II, p. 85.
(2) H. Heine, en voyant parmi les membres de ces comités de surveillance des sociétés financières tant d'officiers de marine, se demande plaisamment si leur adjonction n'est pas une précaution de la part des compagnies, dans le cas où elles auraient un jour de fâcheux démêlés avec la justice, qui les condamnerait aux galères. (Lutèce, p. 209.)
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Toulon, de Rochefort, de Cherbourg. Ces désordres contribuèrent à la chute de Louis-Philippe en déconsidérant le pouvoir; la déconsidération, qui aurait dû s'arrêter sur la tête des coupables, remonta jusqu'au souverain honnête, qui avait eu le malheur d'avoir des agents infidèles et des ministres concussionnaires.
Afin de laisser à ce livre le caractère impartial d'une étude historique, je m'abstiendrai de faire le récit des progrès que la corruption politique a faits sous le second Empire et la troisième République, et je terminerai ce chapitre, un peu long déjà, par l'examen des causes principales de la corruption.
LES CAUSES DE LA CORRUPTION POLITIQUE
C'est surtout pour les hommes politiques qu'il faut dire : Cherchez la femme, et vous trouverez l'explication de leur corruption. Us préfèrent souvent au foyer domestique le foyer de l'Opéra ! . A Rome, à la fin de la République, les hommes politiques vivaient dans la familiarité des femmes de mœurs légères, dont le nombre était devenu considérable. Alors , comme aujourd'hui , les femmes se laissèrent emporter par l'amour effréné du luxe et des plaisirs. Des dames romaines d'illustre naissance, vivant en femmes de mœurs légères, couraient les eaux de Baïes, et donnaient des repas somptueux, auxquels elles conviaient des hommes d'esprit, des écrivains et des hommes politiques. Dans plusieurs comédies contempo-
(1) Mirabeau préférait la danseuse Coulon à sa femme; les Girondins et les Jacobins fréquentaient assidûment le foyer des actrices, méuiependant les luttes de la Révolution.
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raines, on a mis en scène des hommes politiques et des financiers de modeste origine, qui, pour relever leurs plaisirs par la vanité, recherchent à prix d'or les faveurs des grandes dames, que les dettes et le besoin du luxe rendent accessibles aux plébéiens '. Ce travers était aussi très répandu à Rome. C'est ainsi que Fausta, tille de Sylla et femme de Milon, était fort recherchée ; « on s'attachait à elle par vanité d'avoir une femme d'un si haut rang et pour l'honneur d'être à son tour gendre du dictateur ». Salluste, qui écrit l'histoire en austère moraliste, fut surpris en adultère avec la noble patricienne par Milon, son mari, et bien battu avec des courroies '. Cette aventure le rendit désormais moins entiché des femmes de qualité, et le rejeta sur des femmes de plus bas étage, qui ne lui faisaient pas courir le même péril.
L'histoire de Salluste est celle d'un grand nombre de ses contemporains : ami des plaisirs, passant des nuits à table, avide d'argent, il se jeta dans la vie publique, pour satisfaire ses besoins. « Je cherchai , dit-il , comme les autres, à m'élever aux dignités de l'État. J'y trouvai bien des écueils. L'impudeur, les brigues, la corruption avaient pris la place de la retenue, du mérite et de l'intégrité. Mon cœur dédaignait ces pratiques odieuses ; mais la jeunesse est imprudente , et l'ambition ne peut se résigner à lâcher prise. » En effet, poussé par cette soif du pouvoir et des richesses, qu'il blâmait chez les autres,
(1) Voy. Le député Levreau, par Jules Lemaitre. — Marat, avant la Révolution, s'étant introduit comme médecin chez la marquise de L.. . ne se borna pas à prescrire des ordonnances médicales. Ce n'est pas le seul médecin jacobin qui se soit insinué dans une famille noble, pour supplanter le mari.
(2) Aulu-Gelle, 1. XVII, § 18.
Salluste joua tous les rôles, suivant l'intérêt du moment ; on le vit tantôt flatteur du peuple, tantôt courtisan de César, s'élever aux dignités par la brigue et la corruption et en profiter pour s'enrichir. Il pilla la Numidie, dont il avait étéie gouverneur, revint à Rome, s'y fit bâtir un palais somptueux avec des jardins et des bains magnifiques et continua à s'indigner dans ses écrits des bassesses, que l'ambition et la cupidité font commettre aux hommes politiques. Il ne serait pas le type de l'homme politique corrompu, s'il n'avait pas ajouté à tous ses vices l'hypocrisie. Le divorce permettait alors, comme aujourd'hui, de passer d'une femme à l'autre avec une extrême facilité. Les hommes politiques usaient beaucoup de cette faculté. Après avoir répudié sa femme Autustia, Pompée épousa Emilia, puis Mutia, qu'il répudia aussi pour épouser Julia. Lucullus répudia Glodia, épousa Servilia, sœur deCaton ", puis la répudia. César, véritable don Juan, épousa successivement quatre femmes, sans compter le nombre consirable de ses concubines, parmi lesquelles il y avait des provinciales et des reines *. On sait à quel point les mœurs d'Antoine étaient dissolues ; il parcourait l'Italie, suivi de sa femme et de la comédienne Cytharis, avec laquelle Cicéron et Atticus dînèrent un jour. Cicéron lui-même répudia sa femme Terentia, épousa à soixante-trois ans une jeune fille très riche, pour payer ses dettes, et noua des relations
(1) Caton avait deux sœurs : l'une fut la femme répudiée de Lucullus, l'autre fut corrompue par César. Sa femme Attilia avait des mœurs si légères, qu'il fut obligé de la répudier, bien qu'il en eut deux enfants. 11 épousa alors Martia, qu'il prêta plus tard à son ami Hortensius. (PI marque. Vie de Caton <T Clique.) Plutarque cite comme un fait exceptionnel le cas do Lelius, l'ami de Cicéron, qui n'eut qu'une femme.
(2) Suétone, § 47-19.
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Les courtisanes grecques exerçaient aussi une grande influence sur les hommes politiques. A l'époque de Périclès, Aspasie « avait pris en ses rets les principaux hommes qui s'entremettaient pour lors du gouvernement de la chose publique ». Périclès la fréquenta beaucoup et congédia sa femme légitime ; il subit tellement son influence, qu'il fit décider, à sa requête, la guerre de Samos en faveur de Milet. Les rois de Perse, qui connaissaient l'influence des courtisanes grecques sur les hommes politiques, s'en servirent plus d'une fois pour gagner ces derniers à leur cause 1 .
J'en ai dit assez, je crois, pour montrer que, si les hommes politiques se jettent dans des trafics honteux c'est souvent pour payer le luxe de leurs femmes et de leurs maîtresses. Cette cause de la corruption politique n'est pas la seule. Souvent aussi, le concussionnaire est un amateur d'objets d'art, d'antiquités, de statues, de tableaux. Le préteur Licinius se promenait en litière sur des roses recherchant des objets d'art. Verres, qui était d'une lubricité révoltante, avait aussi la passion des statues. Les discours neuvième de Gicéron contre Verres (1. IV) a pour titre : des Statues ; il est consacré tout entier à rénumération des objets d'art volés par le proconsul concussionnaire. On peut avoir de bonnes mœurs et l'amour des statues, bien qu'on ait dit : « Le moyen d'avoir des mœurs et des statues ! » Il est certain cependant que les goûts artistiques peuvent s'unir à une grande corruption.
(1) Plutarque. Vie de Périclès. — Epaminondas, ayant fait mettre en prison un homme de basse condition, pour une légère faute qu'il avait commise, son ami Pélopidas vint le prier de le mettre en liberté ; « ce qu'il luy refusa, mais peu après une femme qu'il entretenait l'en requit et il le fit à sa prière, disant que c'est ait de telles gratuités qu'il (allait concéder aux amies et concubines, non pas aux capitaines ». Plutarque. Les dicts notables des anciens.
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politiques ; la politique n'est pour eux qu'un moyen de se procurer des plaisirs et d'accroître leur soif de jouissances.
Les calamités publiques, les guerres, les luttes civiles ne ramènent pas les hommes sceptiques et corrompus à des pensées sérieuses ; souvent, au contraire, elles ne font qu'irriter la soif des jouissances dont ils sont dévorés. Les Athéniens se livrèrent avec emportement, pendant la peste, à la fureur du plaisir ; c n'apercevant plus que de courtes jouissances, ne voyant plus rien que d'éphémère et dans sa personne et dans ses biens, on croyait devoir tourner toutes ses pensées vers la volupté ' ». Pendant la Terreur, < en présence des supplices, les spectacles étaient remplis comme à l'ordinaire 1 ». On dansait à la cour de Charles VI, pendant que les Gabochiens faisaient tuer les amis du roi; à la cour de Henri III, les duels et les meurtres alternaient avec les bals et les fêtes. Sous Charles II d'Angleterre, les orgies suivirent les exécutious. Pendant les guerres de religion, les mœurs furent en même temps cruelles et licencieuses; Catherine de Médicis s'entourait de filles d'honneur, pour séduire les chefs de parti.
A toutes les époques de corruption politique, le luxe de la table devient excessif, c Le luxe de la table, dit Tacite, depuis la fin de la guerre d'Actium jusqu'aux luttes qui donnèrent l'empire à Galba, avait été la source pendant cent ans de prodigalités inouïes. » Une gourmandise effrénée était sans cesse en quête « de mets inconnus à créer pour le goût de nouvelles délices ». Le prix d'un bon cuisinier s'élevait à des sommes considérables. Salluste
(1) Thucydide, 1. II, § 53.
(2) M- de Staël. Op. ci/., 3 e partie, ch. xvi.
acheta un cuisinier cent mille sesterces. Antoine donna la maison d'un citoyen de Magnésie à un cuisinier, parce qu'il avait bien préparé un souper. Sa maison était toujours pleine de « basteleurs, farceurs, joueurs de passepasse et de plaisans s'ivrognant et faisant bonne et grande chère * ». Pendant son consulat, Pompée « s'amusait à faire nopces et festins. Un jour qu'il sortait du bain, pour se mettre à table, Hypteus, homme consulaire, étant venu le supplier de lui venir en aide, Pompée « passa outre superbement sans luy répondre autre chose, sinon qu'il luy gastait son souper ». Les festins de Lucullus sont restés célèbres. Un repas improvisé qu'il Gt servir à Gicéron et à Pompée lui coûta cinquante mille drachmes d'argent *. Sylla était aussi très intempérant ; lorsque sa femme Métella mourut c il réconforta son deuil par festins ordinaires pleins de toutes délices et de toute dissolution » . Quelques mois après la mort de sa femme, ayant rencontré au théâtre la veuve d'Hortensius l'orateur, nommée Valeria, il l'épousa et néanmoins il continua à tenir chez lui c des menestrîères et basteleuses... des farceurs plaisans, chantres et musiciens, avec lesquels il beuvoit et yvrongnoit sur de petits licts bas tout le long du jour 3 ». '
c Le philosophe Gratès, dit Plutarque, estimant que les guerres civiles et les tyrannies se suscitoient dedans les villes, autant pour la superQuité et les délices, que pour
(1) Plutarque. Vie d'Antoine.
(2) Plutarque. Vie de Lucullus. Voy. aussi dans les Saturnales de Macrobe le menu d'un dîner donné par Lentulus et la satire XI de Juvénal.
(3) Plutarque. Vie de Sylla. — Bérançer, dans une de ses chansons politiques, fait dire à un député de la Restauration :
• Quels dinés, quels dinés !
t Les Ministres nous ont donnés l *
antre cause que ce soit, souloit dire en jouant selon sa coutume : Garde-toi de nous jetter en sédition civile, en augmentant le plat devant la lentille, c'est-à-dire en faisant despense plus grande que ne comporte ton revenu ; mais un chacun se doit commander à soy-même ! . » Le chancecelier de L'Hospital avait fait la même observation à l'époque des guerres de religion ; il avait observé que l'amour du plaisir, les folles dépenses, et notamment le luxe de la table entretenaient les guerres civiles. Il fit promulguer des lois somptuaires, qui eurent le sort de toutes ces lois, et restèrent inefficaces. Il donna lui-même l'exemple d'une extrême simplicité dans ses repas. Brantôme raconte qu'il dîna chez L'Hospital « avec du bouilli seulement » ; les plats furent remplacés par « force beaux discours et belles sentences », et quelquefois aussi par « de gentils mots pour rire ».
Les goûts simples et modestes, les bonnes mœurs et la la sobriété sont les meilleurs préservatifs de la corruption politique. Lorsque les envoyés des Samnites vinrent offrir à Marcus Gurius une grande quantité d'or, ils le trouvèrent prenant un repas frugal, et, comme ils le pressaient d'accepter ce présent, il leur répondit que celui qui se contentait d'un tel souper n'avait que faire de tant d'or '. Epaminondas, en parlant de sa table, qui était très frugale, disait : c Un tel ordinaire ne reçoit jamais trahison*. » — Alexandre ayant envoyé à Xénocrate un présent de 50 talents, celui-ci invita les ambassadeurs à souper et leur servit un repas frugal ; le lendemain, quand ils voulurent
(1) Plutarque. Les règles et préceptes de santé.
(2) Id. Vie de Caton.
(3) Plularque. Vie deLycurgue.
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l'explication de la corruption politique. Si Machiavel a écrit le Prince pour plaire aux Médicis, qui l'avaient cependant emprisonné et soumis à la torture, s'il a cherché à obtenir d'eux un emploi par de basses flatteries et l'abandon de ses anciennes convictions, c'est parce qu'il était besogneux et débauché ; il avoua lui-même qu'il avait contracté l'habitude de la dépense et qu'il ne pouvait s'astreindre à l'économie. C'est pour payer ses débauches que Louis XV agiota sur les blés et devînt actionnaire de la compagnie dite le Pacte de famille. Despans-Cubière et Teste étaient des hommes de plaisir.
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de l'anarchie et de la corruption qui régnaient en Pologne au xvm e siècle, qu'il pressentit que ces vices entraîneraient la perte de ce royaume '.
Avant l'établissement du suffrage universel, on croyait qu'il rendrait la corruption impossible et on invoquait ce passage d'Aristote : c Une grande quantité est toujours moins corruptible, comme l'est par exemple une masse d'eau, et la majorité est de même bien moins facile à corrompre que la minorité *. > Machiavel disait: < Peu sont corrompus par peu '. > A l'époque où le suffrage restreint se laissait intimider et corrompre, on pensait que le suffrage universel saurait conserver son indépendance : c II faudrait, écrivait de Tocqueville, acheter trop de monde à la fois, pour atteindre le but 1 . » Hélas! ces prévisions optimistes ne se sont pas réalisées : le suffrage universel, comme le suffrage restreint, peut se laisser corrompre. Il n'est pas nécessaire d'acheter tous les électeurs, il suffit d'acheter les meneurs politiques, que les électeurs suivent comme un troupeau de moutons.
Les gouvernements, qui proclament le plus haut les lumières du suffrage universel, sont les plus empressés à le corrompre. S'ils étaient bien convaincus de la sagesse du peuple, ils s'abstiendraient d'exercer sur lui la moindre pression, ils laisseraient sa volonté se manifester librement. Mais, en fait, le peuple, dont ils exaltent le discernement, ils le traitent en mineur, ils cherchent à lui imposer leurs candidats par les promesses, par les menaces, par l'abus
(1) De VÉtude de Vhistoire, 2 6 partie, ch. h.
(2) Aristote, La Politique, 1. III, ch. x, § 6.
(3) Machiavel. Discours sur la première Décade de Tite-Live.
(4) De Tocqueville. De la démocratie en Amérique, X. II, p. 88.
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devant le peuple et les comités électoraux, afin de puiser dans cette bassesse le moyen de s'élever.
c Quel livre à faire ! le Manuel du parfait candidat! » s'écrie Maxime du Camp en rappelant la définition qu'un ancien ambassadeur lui donnait de la politique : « Affaire de chantage, de marchandage et souvent de brigandage * . » Ce manuel n'est plus à faire ; il a été fait depuis longtemps, non pas sous une forme ironique, comme l'aurait fait M. du Camp, mais sous une forme sérieuse, qui ne le rend que plus plaisant, par Quintus, frère de Cicéron, sous le titre : De la demande du consulat. Cet essai sur la candidature est le manuel du parfait intrigant. Quintus y décrit toutes les ruses que le candidat doit employer et les conseille à son frère.
Le candidat, dit Quintus, doit tout d'abord être affable, caressant, suivre les foires et les marchés, interpeller chaque électeur par son nom, et se faire suivre à cet effet d'un nomenclateur, qui lui donnera adroitement le nom des électeurs, c Les habitants des municipalités et de la campagne pensent être nos amis, dès qu'ils nous sont connus de nom '. » Cicéron suivit ces conseils ; il écrivit à son frère qu'il était « souple comme un cheveu > . Plutarque nous apprend, en outre, qu'il s'imposa, la pénible obligation d'apprendre le nom de ses électeurs : c II s'accoutuma à savoir, non seulement le nom des hommes de quelque qualité, mais aussi les quartiers de la ville où ils demeuraient, les beaux lieux qu'ils avaient aux champs, les amis avec lesquels ils hantaient et les voisins qu'ils fréquentaient s . »
(1) Maxime du Camp. Le Crépuscule, p. 250.
(2) Quintus Cicéron. De la demande du consulat, VIII.
(3) Plutarque. Vie de Cicéron.
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Lorsqu'on est candidat, il faut surtout se plier aux ménagements; cette complaisance, « qui est vicieuse et déshonorante dans le reste de la vie, est indispensable dans la candidature, dit à son tour le frère de Cicéron ;... un candidat ne peut s'en passer, lui, dont les traits, la physionomie, les discours doivent se ployer aux idées et aux affections de tous ceux qu'il aborde » (XI).
Le point le plus important est de faire croire à chacune des classes de la société qu'on servira ses intérêts. Faites que « le sénat espère trouver en vous un défenseur de son autorité; les chevaliers et les gens riches 'et pacifiques, d'après toutes vos actions, un ami de Tordre et de la tranquillité publique ; la multitude (mais uniquement d'après la popularité de vos discours...), un magistrat qui ne sera point contraire à ses intérêts » .
Les nobles étant encore très influents, Quintus conseille à son frère de rechercher leur appui, en leur persuadant qu'ils sont tous les deux amis de cœur du parti des grands et très éloignés de celui du peuple, et que, s'ils ont parlé dans le sens populaire, ils ne l'ont fait que pour se concilier Pompée. Très éclectique dans ses relations politiques, Cicéron rechercha l'appui des grands et du peuple, des honnêtes gens et de la c canaille » ; il soigna sa popularité auprès de tous les partis ; c je n'ai rien perdu auprès des honnêtes gens, écrit-il à Àtticus, et j'ai beaucoup gagné auprès de la canaille * ».
D'après Q. Cicéron, le candidat doit toujours promettre. Qu'importe que plus tard il ne puisse pas tenir toutes ses promesses ! 11 s'expose, il est vrai, à quelques reproches,
(1) Lettre de Cicéron à Atticus, n m 21, p. 20 del'éd. Nisard.
LA CORRUPTION ÉLECTORALE
à quelques mécontentements après l'élection, mais cet inconvénient est éloigné et peu grave, tandis que les promesses lui assurent beaucoup de voix. De nos jours, les candidats ne sont pas moins prodigues de promesses : aux uns ils promettent des emplois, à d'autres des réformes qu'ils savent impraticables. Le lendemain des élections, ces promesees sont oubliées et alors le peuple, irrité de ne pas obtenir ce qu'on lui a promis, prête l'oreille aux discours des démagogues, qui exploitent ses déceptions et qui lui disent : « Les malheureux ne peuvent trouver de défenseur fidèle que dans un malheureux ; les promesses des gens riches et puissants ne doivent inspirer aucune confiance aux citoyens pauvres et ruinés... à des misérables il faut marchant à leur tête un chef misérable et audacieux 1 . »
Il y avait autrefois des princes réduits au rôle d'aventuriers, de condottieri, qui s'offraient et se vendaient indifféremment à tous les partis. Il y a aussi des condottieri de la politique qui vendent leur influence électorale au plus offrant; ce sont des véritables entrepreneurs d'élection ; le candidat s'efforce de les gagner h sa cause, parce que, lorsqu'on les a pour soi, le troupeau des électeurs suit. Ces meneurs existaient déjà à Rome ; Quintus engage son frère à les solliciter et à les gagner « par quelque moyen que ce soit ». Les agents électoraux étaient si nombreux à Rome, qu'ils se divisaient en plusieurs catégories : il y avait les deductores, les divisores, les séquestres; les premiers traitaient de l'achat des voix, les seconds les payaient, les troisièmes tenaient en dépôt l'argent promis aux électeurs, qui, devenus méfiants et comptant peu sur
(1) Cicéron. Pro Murena, XXV.
les promesses, faisaient mettre l'argent en dépôt. Giceron raconte que Verres, pour assurer son élection, avait fait porter dix paniers pleins d'argent chez un sénateur, pour servir dans les comices, et qu'un distributeur s'était chargé moyennant cinq cent mille sesterces déposés à Vavance, de mener à bonne fin l'entreprise '.
Aujourd'hui encore le candidat préféré est souvent celui qui est le plus riche et le plus généreux. Un homme qui a une grande fortune jette son dévolu sur un arrondissement pauvre et se fait élire par des électeurs, qui ne connaissaient pas son nom avant l'ouverture de la période électorale. Un candidat, récemment élu dans le sud de la France, à qui on demandait s'il était vrai qu'il eût dépensé un million, répondit négligemment : « A peine cent mille francs. » Lorsqu'un candidat peut dépenser cent mille francs dans un arrondissement pauvre, son succès n'est plus douteux. Ce pouvoir de l'argent dans les élections se fait sentir en Angleterre, comme en France. Le parlement anglais s'en est ému et a essayé de limiter le chiffre des dépenses électorales, en déterminant un maximum. A Rome, Gaton essaya, mais en vain, de faire cesser cette corruption ; s'étant aperçu c qu'on allait marchandant et achetant les voix du peuple », il « tansa asprement le peuple pour cet orde et sale marchandise > et accusa Murena, qui s'était fait nommer consul en achetant les suffrages. MaisCicéron fit acquitter Murena, en se moquant de l'austérité deCaton et des stoïciens.
Autrefois, il fallait être soldat ou prêtre pour arriver au pouvoir ; c aujourd'hui, grâce aux progrès de la rhéto-
(1) Cicéron. Premier discours c. Verres, VIII.
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réplique le second candidat. — Eh bien ! Peuple, qui te traite le mieux, toi et ton ventre. » Le peuple apprécie également le vin et la galette, et reste perplexe devant lès bonnes choses qu'on lui sert ; il se livre à un examen approfondi des mérites culinaires des deux candidats, et les laisse autant qu'il peut dans l'indécision, afin de les exciter à de nouvelles libéralités.
Si encore les candidats n'abreuvaient le peuple que de boissons rafraîchissantes et ne le nourrissaient que de galettes! Mais ils l'abreuvent aussi de sophismes et le nourrissent de promesses mensongères; ils le prennent par les oreilles autant que par le ventre.
La corruption électorale est souvent accompagnée de fraudes. On fait voter les morts et les absents ; on bourre l'urne de bulletins, avant que le vole ait commencé ; on substitue des bulletins préparés à ceux qui sont dans l'urne, après avoir eu soin de faire évacuer la salle, sous un prétexte quelconque. La composition du bureau, qui a une grande importance, est souvent faite d'une manière frauduleuse ; avec la connivence du maire, le parti qui est au pouvoir fait coucher des hommes dévoués dans la salle du vote, on les y fait pénétrer de grand matin, avant l'ouverture de la mairie, afin qu'ils puissent s'emparer du bureau. Qui tient les urnes, tient les élections, dit-on en Provence, tant il est facile aux membres du bureau de falsifier le scrutin. Tous ces différents genres de fraudes, je les ai constatés dans des procès que j'ai jugés ; j'ai vu des minorités s'assurer la majorité par la fraude et se maintenir au pouvoir pendant plusieurs années \
(1) Dans une petite commune de l'arrondissement d'Arles, où les opinions politiques sont très tranchées, où Ton compte 300 conserva-
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politiques, t mais ils n'y sont pas écoutés; l'orgueil, l'envie et l'avarice sont les trois brandons qui ont enflammé les cœurs 1 ».
Aristote croyait que la foule, dans la plupart des cas, est meilleur juge qu'un individu quel qu'il soit et qu'on peut lui laisser le droit de délibérer sur les affaires publiques et le droit de juger '. Montesquieu a écrit aussi que le peuple est admirable pour choisir ses représentants 3 . L'histoire et l'observation des faits ne me paraissent pas confirmer cette opinion. La démocratie athénienne, qui était au fond une aristocratie intellectuelle, a souvent manqué de discernement; elle a persécuté, exilé, condamné à mort les meilleurs citoyens et comblé d'honneurs des hommes sans mérite. Socrate et Phocion furent condamnés à boire la ciguë, Aristide fut banni, Miltiade fut jeté en prison, Thémistocle mourut en exil, etc., etc. La démocratie athénienne était très jalouse des hommes qui se faisaient remarquer par leur talent, leur justice; elle les frappait d'ostracisme. Montesquieu a prétendu que l'ostracisme à Athènes c fut une chose admirable 4 », et qu'il prouve la douceur du gouvernement populaire qui l'employait f . Cependant le bannissement était prononcé pour dix ans, sans que l'accusé pût se défendre.
La démocratie athénienne élevait souvent aux honneurs les incapables et les indignes. Après Périclès, Athènes fut gouvernée par Eucrate, marchand d'étoupes, et par
(i) Dante. U Enfer, ch. vi.
(2) Aristote. La Politique, 1. III, ch. x,§ 5, ch. vi, § 4-«.
(3) Montesquieu. Esprit des Lois, 1. II, ch. u; 1. XI, ch. vi.
(4) Ibid., 1. XXIX, ch. vu.
(5) Ibid., 1. XXVI, ch. xyu.
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devenait populaire par sa justice et son talent, ses adversaires le dénonçaient au peuple, comme visant à la tyrannie. Aristide fut dénoncé par Thémistocle. Le vainqueur de Salamine, étant devenu très puissant, excita aussi la jalousie et fut banni à son tour. Cimon, un des meilleurs généraux athéniens, fut faussement accusé de concussion et frappé d'ostracisme. Periclès fit bannir Thucydide, etc.
Dans les républiques athéniennes, le peuple, dans le choix de ses magistrats, préférait souvent l'incapacité au mérite et disposait des emplois en faveur des indignes. N'avons-nous pas vu de nos jours le peuple préférer un instituteur à M. Ch. de Rémusat et à M. Taine ? Pendant la Révolution française, Marat n'a-t-il pas été l'idole du peuple ? Le peuple aime les charlatans et les mauvais sujets. Les rois qui ont été économes, pacifiques et de bonnes mœurs, tels que Louis XIII, Louis XYI, Louis- Philippe, n'ont pas été populaires. L'opinion, au contraire, est en général indulgente pour les prodigues, les batailleurs et les débauchés. A celui qui lui conseille le travail, l'épargne et la tempérance, le peuple préfère le charlatan, qui lui promet la lune et garde le fromage pour lui ; il écarte volontiers des affaires publiques les supériorités intellectuelles et morales dont il est jaloux, et préfère les incapables qui lui ressemblent. Simile simili gaudet. On peut appliquer aujourd'hui encore au peuple cette observation de Plutarque : < Le peuple... qui voulait que toutes choses entièrement dépendissent de lui et de son autorité, trouvait mauvais et estoit marry, quand quelqu'un des particuliers surpassoit les autres en bonne renommée et bonne réputation. »
Dans les grandes crises, le peuple oublie ses jalousies et
LA CORRUPTION ÉLECTORALE
fait appel au dévouement des hommes de talent, dont il a besoin. Hais, en temps ordinaire, il est peu capable de bons choix, s'il n'est pas guidé. « Rien de plus trompeur que les élections, dit Cicéron. Qui aurait pensé que Philippus, malgré son talent, ses services, sa popularité et sa noblesse, serait vaincu par Herennius ? que Catulus, ce modèle de douceur, de sagesse et d'intégrité, le serait par Manlius ? que Scaurus enfin, ce personnage si
considérable, citoyen si distingué, sénateur si courageux, ne l'emporterait pas sur Maximus ' ? » Qui aurait pensé que, aux élections de 1893, M™ Georges Picot, Paul Leroy- Beaulieu, de Mun, Piou, Lamy, seraient vaincus par leurs concurrents ? Autrefois, sous les monarchies absolues, les hommes d'État expérimentés étaient souvent écartés des affaires par les intrigues de cour et les caprices des maîtresses des rois; c'est ainsi que les deux meilleurs ministres de Louis XV, d'Argenson et Choiseul, furent disgraciés par M 1 ™ de Pompadour et la du Barry. Aujourd'hui, ils sont écartés des affaires par les intrigues des flatteurs du peuple et l'ignorance de la foule.
Les choix seraient meilleurs, si les honnêtes gens de tous les partis savaient s'unir et étaient plus actifs ; mais ils sont, en général, mous, apathiques, indifférents par amour du repos et fausse prudence, « pauvres niais, qui croient qu'ils auront encore leurs viviers, quand il n'y aura plus de chose publique * , » et qui s'imaginent que la politique ne s'occupera pas d'eux, s'ils ne s'occupent pas de politique. Ils devraient comprendre que le grand danger que court la société vient de l'ignorance, de l'incapacité du peuple,
(1) Cicéron. Pro Murena, XVII.
(2) Lettre de Cicéron à Atticus, n° 23.
qui est cependant le souverain ; que le devoir des bons citoyens est de l'éclairer, de l'aimer, de le servir, de dissiper ses préjugés, de développer ses bons sentiments et surtout de démasquer ses flatteurs. Le peuple n'est la proie des charlatans politiques que parce qu'il est peu éclairé ; pour l'arracher aux démagogues, il faut faire son éducation. L'éducation du peuple n'est pas seulement le devoir du gouvernement, c'est le devoir de tous ceux qui ont des lumières, de la fortune, des loisirs. Les affaires publiques du pays doivent être les affaires particulières de tout citoyen qui aime son pays.
Platon, persuadé que la vertu se perd au contact de la politique, conseillait au sage de se tenir éloigné des affaires. Epicure lui donnait le même conseil, pour vivre heureux. Ni l'un ni l'autre ne me paraissent avoir raison; car l'homme qui fait de la politique par devoir, sait se préserver de toute défaillance, et il peut trouver dans le sentiment du bien qu'il fait et du mal qu'il empêche d'austères satisfactions de conscience, qui valent mieux que le repos.
L'indifférence politique est une grande faute, parce qu'elle laisse le champ libre aux incapables et aux indignes. Beaucoup de conservateurs croient que le bien naît de l'excès du mal 1 ; par suite, ils ne font rien pour arrêter le mal. Cette conduite n'est ni sage, ni habile; il faut toujours empêcher le mal.
Lorsque Pompée cherchait à éloigner Caton d'UUque du Sénat, Caton lui répondit qu'il « n'esloitvenu à s'entremettre des affaires de la chose publique, pour s'enrichir comme faisoient quelques autres, ny pour acquérir répu-
(1) Cette idée fausse, conseillée par Mirabeau à la Cour, a fait commettre de grandes fautes à l'Assemblée constituante.
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Le chancelier de l'Hospital, qui vivait dans un temps si triste, et qui avait subi lui-même tant d'épreuves, s'élevant contre le découragement, qui envahissait les hommes de bien, leur recommandait de prendre part aux affaires publiques en leur disant : « Après Dieu, c'est à la patrie que nous devons le premier hommage de notre dévoûment Quand vous vous serez offert à elle, persévérez, souffrez à son service, jusqu'au dernier terme de la vie, jusqu'aux portes du tombeau, tant qu'elle le voudra. »
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jamais élé inventé par le génie pervers de l'homme, pour ruiner, avilir, dépraver une nation, et corrompre en elle jusqu'aux sources les plus inaltérables de la nature humaine » . Ces lois atroces, a dit aussi Canning, semblaient être le résultat de toutes les recherches les plus cruelles contre la nature humaine, de toutes les combinaisons les plus atroces contre les hommes. Aûn de tenir les catholiques dans la misère et l'ignorance, elles leur avaient interdit l'acquisition des propriétés immobilières et l'exercice des professions libérales. Elles n'imposaient pas l'enseignement protestant, mais elles bannissaient les instituteurs catholiques ; elles n'interdisaient pas le culte catholique, mais elles expulsaient les évêques catholiques et les punissaient de mort en cas de retour, etc., etc.
Ces lois ne se contentaient pas de persécuter le catholicisme ; elles avaient aussi pour but de dépouiller les catholiques. « Le parlement d'Angleterre, dit Walter Scott s'était arrogé le pouvoir de faire des lois pour Irlande, et il l'exerçait de manière à enchaîner autant que possible le commerce de ce royaume, à le subordonner au commerce de l'Angleterre et à le tenir dans sa dépendance*. » La législation anglaise ruina les manufactures de laine irlandaises. Lorsque l'Irlande protesta contre la loi qui prohibait l'exportation des marchandises de laine, la chambre des communes présenta à la reine une adresse, pour se plaindre, < que quoique le commerce de la laine fût un article de manufacture anglaise, sur lequel ,1a législature veillait avec la plus stricte vigilance, cependant l'Irlande, dépendante de l'Angleterre et protégée par elle, non contente
(1) Walter Scott. Mémoires politiques et littéraires sur la vie et les ouvrages de Jonatham Swift, t. II, p. 48.
de la liberté, qui lai était accordée d'avoir des manufactures de toile, pré tendait encore appliquer ses capitaux et son crédit à tisser les laines et à fabriquer des draps, au détriment de l'Angleterre». Swift, indigné de la cupidité de l'Angleterre, ayant alors dans une brochure engagé les Irlandais à ne faire usage que des produits irlandais et à renoncer aux étoffes venant d'Angleterre, des poursuites criminelles furent intentées contre l'imprimeur de sa brochure.
J'ai cité, à titre d'exemple, les lois anglaises contre l'Irlande, pour montrer comment la persécution et la spoliation se cachent hypocritement sous les formes légales. Dans la législation de tous les peuples on trouve des exemples analogues.
La politique, ennemie du droit commun, a une tendance à créer des privilèges ; elle a fait des classes privilégiées, des ordres, des castes, qui ne payaient pas l'impôt et obtenaient les charges les plus importantes. Défaisant l'œuvre de Dieu qui donne à tous les hommes les mêmes droits, elle a créé l'inégalité des droits civils et des droits politiques, elle a changé les vrais rapports des hommes entre eux, elle a établi l'inégalité, même en matière judiciaire *.
Le but de la loi devrait être la protection de la liberté et de la propriété de tous les citoyens. Mais la politique a toujours fait édicter des lois, dans l'intérêt de ceux qui avaient le pouvoir. Quand le pouvoir appartient à une aristocratie, les lois sont faites dans l'intérêt de cette aristocratie ; quand il est exercé par la démocratie, les lois sont faites dans son intérêt. Sous l'ancien régime, les
(1) Sous ranci en régime, le privilège n'abandonnait pas le noble qui commettait un crime ; il y avait des peines différentes pour le noble et pour le roturier.
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roturiers étaient exclus, en général, des fonctions publiques ; dans plusieurs républiques italiennes, au contraire, cette exclusion frappait les nobles.
Les lois devraient être générales, impartiales ; la politique les rend partiales, elle fait des lois d'exception.
La législation a été tellement corrompue par la politique, que Thomas Morus, qui, en sa qualité de chancelier, était très versé dans la connaissance des lois, ne pouvait s'empêcher de s'écrier : c Quand je réfléchis sur les lois et sur les gouvernements de notre monde, que je meure, si j'y trouve seulement la moindre ombre de justice et d'équité ! Bon Dieu ! quelle équité ! quelle justice que la nôtre 1 ! » Si, dans la législation de tous les peuples, on trouve tant de lois contraires à la justice, c'est à des considérations politiques qu'il faut les attribuer. Les lois d'exception sont toujours des lois politiques ; ce sont des armes, dont les partis se servent pour détruire leurs adversaires. En 1816, un député disait cyniquement à la chambre : c J'ai voté l'année dernière des mesures de sûreté générale, parce qu'on les employait contre le parti opposé; maintenant qu'on peut les employer contre nous, je n'en veux plus'. » Lorsque la loi contre les émigrés fut votée (elle punissait de mort le délit d'émigration), un orateur éleva la voix en faveur des domestiques, qui avaient suivi leurs maîtres à l'étranger, mais le rapporteur du comité de législation répondit : « La loi que nous faisons est une loi de circonstance, une loi de guerre ; pourquoi nous occuper des quelques injustices qu'elle peut entraîner 3 ? »
(1) Thomas Morus. L'Utopie, 1. II.
(2) Berenger. De la Justice criminelle, p. 12.
(3) Mortimer-Ternaux. Op. cit., t. V, p. 164.
Lorsque les passions politiques ont fait voter des lois iniques, on peut trouver, non pas une justification de ces lois, mais une explication et quelquefois une circonstance atténuante dans les passions des législateurs. Mais ce qui est plus affligeant que le vote des lois iniques, c'est leur justification par des jurisconsultes, qui, venus longtemps après, ne partagent plus les passions politiques des législateurs. Il n'y a pas une loi injuste, qui n'ait été commentée avec approbation par des légistes. Us n'osent pas se permettre lamoindre critique. Grotius admit l'esclavage, Blakstone justifia l'assimilation du « papisme » au crime de haute trahison 1 . Merlin, qui a été procureur général à la cour de cassation, « prêta sa grande science du droit et sa merveilleuse habileté de légiste à la confection de ce chefd'œuvre de la tyrannie isidieuse : la loi des suspects 1 ». Le chancelier Pasquier a dit de lui : « Je n'ai jamais connu un homme,* qui eût moins le sentiment du juste et de l'injuste. Tout lui semblait bon et bien, pourvu que ce fût une conséquence d'un texte*. » Au 18 Fructidor, celui que Toullier appelait le prince des jurisconsultes prépara avec les Directeurs, qui firent ce coup d'Etat, le projet de loi qui prononça la déportation d'un grand nombre de membres du conseil des Cinq-Cents, du conseil des anciens et de deux directeurs modérés, Carnot et Barthélémy. Ayant été consulté par une commission militaire sur le point de savoir si elle devait accorder un défenseur à un émigré qui le demandait, Merlin, alors ministre de la jus-
(1) Blakstone. Le Code criminel d'Angleterre.
(2) Albert Sorel. L'Europe et la Révolution française, 3" partie, 1. II, ch. iv.
(3) Mémoires du chancelier Pasquier, t. I, p. 268.
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lice sous le Directoire, répondit que la loi avait voulu interdire aux émigrés toute défense ; c'était la reproduction de la phrase de Robespierre : c On ne donne de défenseurs qu'aux patriotes. » Cambacérès rédigea les décrets qui organisèrent le tribunal révolutionnaire. Le futur ministre de la justice de. l'Empire demanda à la Convention la nomination d'un ministère révolutionnaire et la réunion de tous les pouvoirs entre les mêmes mains 1 . Un grand nombre d'autres jurisconsultes ont accepté la mission de donner une apparence de légalité à des mesures d'exception et de justifier la violation des règles judiciaires dans les procès politiques. Les jurisconsultes qui siégeaient au sénat du second empire ont voté la loi de sûreté générale, tandis qu'un soldat, le maréchal de Mac-Mahon, a refusé de la voter.
La science des lois doit être accompagnée d'une haute raison, d'un esprit philosophique. Portalis,Troplong, Renouard, F. Ilélie ont, de nos jours, possédé cet esprit philosophique ; mais , trop souvent les jurisconsultes, esclaves des textes, les commentent sans esprit critique. Aussi, ce sont les philosophes, et non les jurisconsultes, qui ont fait faire les plus grands progrès à la législation. Au xvîii* siècle, Voltaire et Beccaria ont plus contribué à la réformation du droit criminel que tous les jurisconsultes de la même époque.
Les lois les plus injustes ont été votées par les assemblées politiques avec la plus grande docilité. Tous les despotes, les empereurs romains, Henri VIII d'Angleterre, Robespierre, le Directoire, Napoléon I er , trouvèrent dans les corps
(1) Wallon. Histoire -du Tribunal révolutionnaire, t. I, p. 52.
politiques un appui sans réserves pour toutes les lois qu'ils proposèrent. Quand Henri VIII « désirait se délivrer de ses femmes, le Parlement lui prétait son concours ; quand il avait envie de faire mourir ses ministres, le Parlement les condamnait sans jugement; lorsque enfin il lui prit fantaisie de rendre des lois de sa seule volonté, le Parlement l'autorisa à le faire 1 ». Lorsque le premier décret contre les émigrés fut présenté, aucune voix ne s'éleva contre l'injustice des mesures proposées. La Convention, qui tremblait devant Robespierre, vota sans délibérer les 22 articles de la loi du 22 Prairial, qui accélérait les assassinats judiciaires, puis essaya d'annuler ce qu'elle avait voté. Quand le 18 Fructidor, le Directoire présenta aux Cinq-Cents et aux Anciens les lois de proscription, aucune voix ne s'éleva contre leur adoption. Plus tard, après l'explosion de la machine infernale, le Sénat vota avec la même docilité la proscription de 130 démocrates faussement accusés par Foucbé de cette conspiration et déclara ff que la résolution du premier consul était une mesure conservatoire de la Constitution* ». En 1814, le même Sénat, qui avait été si docile, vota la déchéance de l'empereur et fit précéder son vote d'un acte d'accusation contre lui. Le projet de Constitution qu'il adopta fut voté à l'unanimité ; parmi ceux qui le votèrent se trouvaient des régicides».
(1) John Russel. Essai sur V histoire du gouvernement el de la cons- ÏUulion britanniques, p. 23.
(2) Fouché livra ces 130 démocrates, en sachant qu'ils étaient innocents, pour sauver sa situation. Le Premier Consul connut plus tard la vérité, mais ne témoigna aucun regret; « il trouva que ce qu'on avait fait était bien fait de tous points ; qu'il était débarrassé de ce qu'il appelait Yétat-major des Jacobins ». (Thiers, 1. VIII.)
(3) Dans ce projet de Constitution, le Sénat n'oublia pas d'insérer un article relatif à ses intérêts pécuniaires.
Les passions qui agitent les assemblées ne leur permettent pas d'écouter la raison dans le vote des lois qui leur sont soumises. Pour rendre la justice, comme pour faire les lois, il faut le calme, le sang-froid, l'impartialité. Or, les assemblées sont passionnées ; la peur, la vanité, la colère, la haine, prennent dans une réunion d'hommes une intensité extraordinaire. Aristote me paraît se tromper, quand il dit que les hommes réunis sont plus sages que les hommes pris isolément et que leur sagesse augmente avec le nombre : « Quand l'individu, écrit-il, est subjugué par la colère ou toute autre passion, il laisse de toute nécessité fausser son jugement. Mais il serait prodigieusement difficile que, dans le même cas, la majorité tout entière se mît en fureur ou se trompât... On peut admettre que la majorité, dont chaque membre, pris à part, n'est pas un homme remarquable, est cependant au-dessus des hommes supérieurs, sinon individuellement, du moins en masse, comme un repas à frais communs est plus splendide que le repas dont une personne seule fait la dépense l . > Si les lumières d'une assemblée augmentaient avec le nombre, comme la splendeur d'un dîner à frais communs avec le nombre des convives, les assemblées nombreuses seraient plus sages, plus éclairées et voteraient de meilleures lois. Or, en fait, c'est le contraire qui a lieu ; la valeur d'une assemblée n'augmente pas avec le nombre des membres qui la composent; au contraire, plus une assemblée est nombreuse, moins elle fait une besogne utile 2 .
(1) Aristote. La Politique, 1. III, ch. x, § 6, ch. vi, § 4. — Spinoza croyait aussi qu'il est t presque impossible que la majorité d'une assemblée, si elle est nombreuse, se mette d'accord sur une absurdité ». (Traité théologico-poli tique, ch. x\i.)
(2) La moralité n'augmente pas non plus avec le nombre; les
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révolutionnaire et du comité de Salut public, ces deux instruments de la plus odieuse tyrannie ? Les membres de la Plaine et du Marais devinrent par peur régicides et révolutionnaires; ils furent les instruments dociles de Robespierre, qui les protégeait 1 . Les violents ne parviendraient pas à faire voter des lois de proscription et de spoliation, s'ils n'avaient pas pour auxiliaires des modérés sans caractère, votant des lois, que dans leur for intérieur ils désapprouvent.
Les discussions d'affaires, dans une assemblée nombreuse, sont toujours décousues et incohérentes. Les questions sont plus utilement étudiées dans les bureaux qu'à la tribune. Le véritable travail se fait dans les commissions par des hommes rompus aux affaires, ayant des connaissances spéciales. Les beaux parleurs prennent trop d'inQuence dans une réunion nombreuse, tandis que les hommes de science et de conscience n'y occupent pas la place qu'ils méritent, parce qu'ils parlent sans passion, sans autre souci que la recherche de la vérité et de la justice. Lorsque les chefs du parti catholique et du parti protestant se réunirent à Poissy, le chancelier de L'Hospital pria la reine de dissoudre cette assemblée, parce qu'elle était trop nombreuse, trop passionnée, et de la remplacer par cinq députés de chaque parti.
(1) Durand de Maillane, qui -appartenait au côté droit de la Convention, dit que Robespierre avait constamment protégé les députés de la droite - sans doute pour se faire d'eux un rempart en cas de besoin ». Ces députés hésitèrent longtemps à s'associer aux adversaires de Robespierre, pour le renverser. Lorsque, le 9 thermidor, Robespierre fut attaqué, il se tourna vers les députés du côté droit et leur dit : « Députés du côté droit, hommes probes, hommes vertueux, donnez- * 0ioi la parole que les assassins me refusent. » Il espérait, dit Durand de Maillane, cette récompense de sa protection envers nous, mais noire parti était pris... » Op. cit., p. 200.
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teurs vaniteux et maladroits, dans les moments critiques, demandent au gouvernement des explications qui peuvent créer de grosses difficultés 1 Que de députés, atteints d'une incontinence de paroles, font des phrases et cherchent l'esprit dans les circonstances les plus graves i « Depuis que j'ai l'honneur d'entrer au Sénat, dit un personnage de sirPolitick S j'ai observé que l'envie de faire voir notre esprit et la vanité de bien parler nous tirent souvent hors du sujet, dont il est question, pour nous jeter en des choses générales, dont il ne s'agit pas. » M me de Staël a observé, à l'occasion du procès de Louis XVI, que ce qu'on avait le plus de peine à concevoir était l'abondance de paroles que les députés prodiguaient dans une discussion aussi solennelle : « Quelle persistance de vanité dans une telle scène 1 î »
Quelles lois peuvent être faites par des assemblées nombreuses, dont les membres ne sont pas préparés à leur rôle de législateurs et sont principalement occupés de leurs intérêts électoraux ! Ils entassent les lois sur les lois, les défont et refont sans cesse, suivant l'intérêt du moment. Les lois ne sont plus gravées sur le marbre, ni sur le bronze, mais écrites sur de la cire et sur du sable tant elles durent peu. Cette mobilité affaiblit leur autorité.
Les lois sont votées, sans être étudiées, sans être coordonnées avec les lois antérieures. C'est pitié de voir des législateurs inexpérimentés, quelquefois imberbes, et même peu familiarisés avec l'orthographe, bouleverser la législation, abroger des lois utiles, voter des lois inutiles
(1) Comédie de Saint-Evremond.
(2) M" 6 de Staël. Considérations sur la Révolution française^ 3* partie, ch. xii.
Pourquoi supprimer les abus, dont nous profitons? A la veille de la Révolution, lorsqu'il était question de réformes, un fermier général disait de même : « Pourquoi changer ? nous sommes si bien. >
CORRUPTION DE LA JUSTICE PAR LA POLITIQUE
« Ce sont les despotes maladroits qui se servent des baïonnettes, disait C. Desmoulins ; l'art de la tyrannie est de faire les mêmes choses avec des juges. » Avec des juges politiques, on peut même faire plus qu'avec des baïonnettes ; on peut calomnier et déshonorer les adversaires qu'on fait périr. Les fureurs de la multitude, les exécutions sommaires par les armes sont moins horribles que les assassinats judiciaires, qui, toujours accompagnés d'hypocrisie, donnent à la violence l'apparence de la légalité.
Les bourreaux se posent en victimes et transforment les victimes en criminels, comme le loup qui reproche à l'agneau de troubler l'eau. Lorsque les Juifs conduisirent Jésus-Christ devant Pilate, ils lui dirent : c Voilà un homme que nous avons trouvé pervertissant notre nation 1 . » Socrate fut accusé de corrompre la jeunesse. Les empereurs romains persécutèrent les chrétiens, en leur reprochant de troubler la paix publique. Le lendemain de la Saint-Barthélémy, on commença des procédures contre les victimes ; on accusa les huguenots d'avoir voulu assassiner les catholiques. Henri VIII calomnia ses victimes avant de les faire périr; il essaya de déshonorer Thomas Morus, en l'accusant faussement de corruption. C'est en
(1) Saint Luc, xxm, 2.
reprochant faussement à Barneweld de vouloir livrer sa patrie à l'Espagne, que Maurice de Nassau le fit condamner. Charles II Ot périr Sidney et lord Russell, en les impliquant dans un faux complot. Lorsque le colonel Hutchinson, qui avait été cependant un adversaire de Gromwell, fut arrêté sous Charles II, il apprit « qu'une dépêche ministérielle avait enjoint au gouverneur de la province où il résidait de le comprendre dans une conspiration quelconque * ». Les Jacobins proscrivirent les Girondins, les meilleurs défenseurs de la république, en les accusant de trahir la république. Lors des massacres de Septembre, les victimes enfermées dans les prisons furent accusées de comploter contre la république. Pendant la Fronde, à Bordeaux, Yormée, voulant couvrir ses violences du manteau de la légalité, constitua aussi un tribunal ; un apothicaire y faisait l'office de procureur général, les juges étaient des artisans, des cordonniers et un pâtissier. Les gouvernements créent des tribunaux d'exception, pour donner aux proscriptions un air de légalité; ils se vengent, dit Gommines, « soubs ombres de justice, et ont gens de mestier prests à leur complaire, qui d'un péché véniel font un péché mortel ». On sait combien les procès politiques furent nombreux sous les empereurs romains ; c Je n'ai à parler, dit Tacite, que d'ordres barbares, de
continuelles accusations de condamnations injustes, de
procès qui ont tous la même fin *. » Sous la république romaine, une loi punissait les délits qui portaient atteinte à la majesté du peuple romain, c Celte loi poursuivait les faits, elle laissait les paroles impunies. Auguste
(1) A. Thierry. Dix ans d'études historiques, p. 91.
(2) Tacite. Annale», 1. IV, § 33.
le premier l'appliqua aux libelles scandaleux 1 . » Tibère retendit encore. Les accusations de lèse-majesté devinrent très nombreuses; les délateurs s'en firent un moyen de s'enrichir. « Tibère trouva toujours des juges prêts à condamner autant de gens qu'il en put soupçonner *. » 11 assistait aux jugements. Un jour, très irrité contre un préteur, accusé d'avoir tenu contre lui des discours outrageants, il déclara que, dans cette affaire, il donnerait luimême son avis, à haute voix et avec serment. Un sénateurs, Gn. Pison eut le courage de lui dire : « A quel rang opineras-tu, Gésar? Situ parles le premier, j'aurai ton avis pour le suivre ; si tu parles après tous, je crains de différer, sans le savoir, de ton opinion '. » Troublé par ces mots, Tibère renonça à son projet et permit l'acquittement du préteur. L'indépendance de Cn. Pison ne fut point imitée par les autres sénateurs, qui rivalisèrent de servilité. Un historien fut accusé d'avoir publié des annales, où il louait Brutus et appelait Gassius te dernier des Romains ; poursuivi par des créatures de Séjan, il se laissa mourir de faim et le Sénat ordonna que ses livres seraient brûlés par les édiles. Sous Néron, les sénateurs, sur un signe de l'empereur, condamnèrent les citoyens les plus vertueux c sous prétexte que, s'ils n'étaient pas les ennemis de l'empereur, ils passaient pour l'être». Tremblants pour eux-mêmes, ils cherchaient leur sécurité dans la servilité. Après le meurtre d'Agrippine, ils feignirent de croire que Néron n'avait ordonné ce crime que pour échapper à un complot ; ils prescrivirent des prières dans
(1) Tacite. Annales, 1. I, § 72.
(2) Montesquieu. Grandeur et décadence, cb. xiv.
(3) Tacite. Annales, 1. I, § 73.
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exactement les mêmes que celles qui sont aujourd'hui formulées par plusieurs criminalistes, il faut ajouter que le jury a, au plus haut degré, une qualité qui rend son maintien indispensable : il est indépendant ; la politique ne peut corrompre des jurés désignés par le sort *. Cette indépendance est la plus sûre garantie de la liberté individuelle et de la liberté politique. C'est le jury qui protégea les républicains contre les vengeances de Cromwell et qui sauva plusieurs accusés royalistes. Voilà pourquoi Cromwell ne l'aimait pas.
Dans l'ancienne France, le jury n'existait pas, mais la magistrature fut en général intègre et indépendante, malgré la pression qui fut exercée sur elle par le gouvernement. «Jamais nulle autre part, dit M. Cousin, l'œil des hommes n'a vu une pareille magistrature, aussi imposante par son indépendance, par son savoir, par la gravité de ses mœurs et la vie austère à laquelle elle était vouée 1 . » Itoyer-CoIIard lui a rendu le même hommage. « De cet opprobre de la vénalité des offices, a-t-il dit, sortit une magistrature admirable, la lumière et la force des derniers siècles de la monarchie 8 . » Au xvi° siècle et au xvn* siècle surtout, cette magistrature a compté dans ses rangs des hommes éminents, d'un grand esprit et d'un noble caractère. Lorsque Henri de Guise, après avoir chassé Henri III de Paris, eut une entrevue avec le premier président, Achille de Harlay, le courageux magistrat lui reprocha si durement sonambition, que Guise, racontant ensuite cette entre-
(1) Il est vrai qu'elle s'efforce de les choisir, en écartant des listes les citoyens qui ne sont pas dévoués au gouvernement.
(2) V. Cousin. Madame de LongueviUe pendant la Fronde, p. 201.
(3) Royer-Collard. Discours sur la septennalité.
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la fosse plusieurs heures avant la condamnation, tant il la regardait comme certaine '. On trouve, dans l'histoire romaine, un fait semblable : Néron avait chargé le tribun Veianus Niger de faire périr le tribun Flavius, qui lui avait | dit : « Aucun soldat ne t'est resté plus Gdèle tant que lu as
l mérité d'être aimé ; j'ai commencé à te haïr quand je t'ai
gi vu parricide et assassin de la femme, cocher, bateleur et
fc"; incendiaire. » Yeianus, dit Tacite, « Gt creuser la fosse
dans un champ voisin, et Flavius, ne la trouvant ni assez large, ni assez profonde, dit à ceux qui l'entouraient: ^ c Gela n'est pas même dans les règles *. »
£ Cédant à des considérations politiques, Napoléon I er a,
comme sous l'ancien régime, exilé sansjugement un grand t nombre d'hommes et de femmes, notamment M mc de
g ; Staël, M mo de Chevreuse et M ,n0 Recamier.
• C'est parce que les gouvernements cherchent quelquefois
à peser sur la justice, que la fermeté de caractère est la première qualité du magistrat. Le jurisconsulte le plus savant est un mauvais magistrat, s'il manque d'indépendance, et Bossuet avait bien raisoi^de dire : « En vain, pensez-vous faire un bon magistrat, avant de faire un homme de bien... Il faut composer un homme en lui-même, avant * que de méditer quel rang on lui donnera parmi les autres 3 . » 11 faut que le magistrat ait assez d'énergie pour résister à la pression que la politique veut exercer sur ses décisions. Un jour, Pompée « entra au parquet, où se ^ faisaient les jugements pour louer publiquement Plancus > ,
qui était jugé. Mais Gaton, qui était l'un des juges, se
(1) Mémoires du Chancelier Pasquier, t. I, p. 190-192.
(2) Tacite. Annales, 1. XVI, S 67.
(3) Bossuet. Panégyrique de saint Joseph.
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tribunal suprême de la vengeance du peuple, > c'est-à-dire remplacer les massacres de Septembre. Le tribunal révolutionnaire, en effet, c'est le massacre revêtu d'apparences légales.
Le massacre légal n'est pas seulement plus odieux que l'assassinat brutal, il fait aussi beaucoup plus de victimes. En effet, lorsqu'une bande de brigands commence à massacrer, sa fureur tombe bientôt ou provoque une réaction victorieuse de la force publique. Mais lorsqu'un tribunal de sang est établi, il peut fonctionner pendant de longs mois et envoyer chaque jour des charretées de victimes à l'échafaud.
Les juges et les jurés, composant le tribunal révolutionnaire, furent nommés par la Convention. Sur la recommandation de C. Desmoulins, Robespierre donna les fonctions d'accusateur public à Fouquier-Tinville, qui écrivait à G. Desmoulins : c Je suis pauvre, chargé d'enfants, nous mourons de faim*. » La politique révolutionnaire n'aime pas les magistrats indépendants par leur caractère et leur fortune ; elle préfère des magistrats dociles, et, pour cela, elle choisit des hommes qui meurent de faim, comme Fouquier-Tinville. Celui-ci, comme un assez grand nombre de magistrats de cette époque, trafiqua de ses fonctions, et traita, à prix d'argent, de la liberté ou de la mort des accusés 1 . On peut appliquer à plus d'un juge des tribunaux révolutionnaires le portrait que fait le
(1) Michelet. Op. cil., t. Vil, p. 64.
(2) Mémoire* de Morellet, t. H, p. 32. — Mémoires de M aile t~ Dupait, t. IF, p. 495. — Carnot atteste qu'un certain nombre de juges de paix de cette époque trafiquèrent de leurs fonctions. (Correspondance générale de Carnot, t. I, p. 342.) — Voyez aussi Durand de Maillane, op. cit. p. 166.
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sation, de surveiller l'instruction, d'entretenir une correspondance suivie avec l'accusateur public et les juges. Lorsque les juges acquittaient les prévenus, on épurait le tribunal et on remettait en jugera ent les prévenus acquittés. Prieur et Lebon mirent en prison des juges qui ne voulaient pas toujours condamner à mort. Barras et Fréron firent arrêter et conduire à Paris l'accusateur public et le président du tribunal révolutionnaire de Marseille parce que sur 528 prévenus ils n'en avaient fait guillotiner que 162. (Tainc, t. III, p. 285.)
La besogne que remplissaient ces juges était tellement écœurante, que l'un d'eux avouait que, pour vaincre ses répugnances, il avalait un grand verre de liqueur, afin de se donner la force d'aller siéger '. Fouquier-Tinville disait : c J'aimerais mieux labourer la terre que d'être accusateur public. Si je pouvais, je donnerais ma démission 9 . >
Quoique moins cruel que la Convention, le Directoire ne respecta pas davantage l'indépendance des magistrats. Les assemblées électorales de Paris ayant élu des juges modérés, le nouveau pouvoir annula les élections. Sous le Directoire, en 1797, à la suite d'un complot royaliste sans gravité, le ministre de la justice voulut renvoyer devant le conseil de guerre des prévenus appartenant à l'ordre civil. Les accusés se pourvurent devant le tribunal de cassation, qui admit leur pourvoi. Le ministre enjoignit alors au conseil de guerre de ne point tenir compte de l'arrêt du tribunal de cassation et s'efforça d'influencer les juges militaires, pour en obtenir une condamnation à mort. Le conseil de guerre prononça la réclusion. Pour punir le tri-
(1) Taine, t. III, p. 325.
(2) Wallon. Histoire du tribunal révolutionnaire, t. IV, p. 129.
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arriver à ce résultat, il se déclare partisan de la lutte des classes. » Ainsi, le candidat à des fonctions judiciaires, qui devrait s'engager à examiner avec équité les litiges qui lui seront soumis, prend, au contraire, l'engagement de les examiner avec passion, dans un esprit de haine contre les patrons.
Sous l'influence de la politique, la police est devenue souvent une véritable inquisition. « Un ministre de la police, disait Talleyrand, est un homme qui se mêle d'abord de ce qui le regarde et ensuite de ce qui ne le regarde pas. » La police politique a inventé les agents provocateurs. Pour alimenter le tribunal révolutionnaire , Robespierre avait institué les « moutons » dans les prisons de Paris.
Le magistrat ne doit appartenir à aucun parti politique, parce que l'esprit de parti est étroit, partial, passionné, exigeant. Par l'exemple du cardinal de Retz, de l'évêque Talleyrand, de l'oratorien Fouché, du capucin Chabot» on sait ce que deviennent les prêtres politiciens. Par l'exemple de Dumouriez, de Pichegru, de Moreau, de Bazaine, de Boulanger, on sait aussi ce que deviennent les généraux qui se jettent dans les intrigues politiques. La politique n'est pas moins funeste aux magistrats, car on peut dire du métier de politicien ce que Fénelon disait du métier de courtisan : « Ce métier gâte tous les autres. > Il vaudrait mieux habiter un pays sauvage qu'un pays civilisé où la justice subirait l'influence de la politique. La flèche empoisonnée du sauvage, la dent du lion et le venin de la vipère sont moins redoutables que la servilité d'un Jeffrey s, d'un Laubardemont, d'unFouquier-Tinville. Unebôtesauvage ne prend que la vie; un magistrat politique peut prendre la vie et l'honneur.
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dénonçait un évêque catholique. En vertu de divers édita des rois d'Espagne, les enfants des hérétiques étaient incapables de remplir aucun emploi public, excepté les enfants qui dénonceraient leur père. Groit-on que ces lois et tant d'autres semblables n'ont pas perverti la conscience publique en promettant une récompense au délateur?
Comment enseigner au peuple le respect du droit, l'amour de la justice, si les détenteurs du pouvoir violent le droit et donnent des exemples d'injustice? Les ambitieux, qui renversent les constitutions qu'ils ont juré de défendre, peuvent-ils apprendre le respect de la foi jurée et de la légalité ? L f éducation du peuple se fait par l'imitation des grands. Il adopte les idées, les maximes, les habitudes qu'il voit pratiquer.
Les mauvaises mœurs politiques se communiquent au peuple ; elles l'habituent à la fourberie, à la cruauté, à l'injustice ; elles diminuent son horreur pour le mal. L'immoralité des gouvernants finit tôt ou tard par atteindre les gouvernés.
Les cours fastueuses et débauchées ont répandu le goût du luxe et du plaisir et communiqué leurs vices au pays. La politique tortueuse des petits princes Italiens n'a pas peu contribué à développer la duplicité chez les compatriotes de Machiavel.
Est-ce que les gouvernements, qui multiplient les décorations, ne développent pas la vanité? La politique en favorisant les débitants de boissons qui sont d'influents agents électoraux, ne propage-t-elle pas l'alcoolisme?
Pourquoi les Français manquent-ils d'esprit d'initiative et ont-ils sans cesse recours à l'État? L'habitude de laisser le pouvoir diriger seul les affaires a certainement eu pour
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tribué à rendre l'opinion indulgente pour l'adultère.
La Terreur rendit cruels même ceux qui la combattirent ; elle laissa son empreinte sur la jeunesse dorée. A son école, les modérés devinrent violents.
Les fréquents changements de gouvernement ont développé le scepticisme et l'esprit révolutionnaire. Dans un pays, où tout arrive et où rien ne dure, où le sage Maiesherbes a été guillotiné, où le régicide Fouché est devenu duc d'Otrante sous l'Empire et ministre sous la Restauration, on ne croit plus à rien et on s'attend à tout ; et quand un pays ne croit plus à rien, il croit à la force et à l'argent.
Depuis cent ans, les insurrections et les coups d'État ont été si fréquents, qu'ils ont démoralisé le pays. Le triomphe de la force fait perdre confiance dans le droit et douter de la justice ; il encourage les ambitieux et les déclassés.
La France est allée de Louis XVI aux Girondins, des Girondins à Danton et à Robespierre, des hommes de la Terreur aux hommes du Directoire, de Barras à Bonaparte, de Napoléon aux Bourbons, de la branche aînée à la branche cadette, des d'Orléans à la République, de la République à l'Empire, de l'Empire à la République. Incessamment ballottée d'un régime à l'autre, changeant sans cesse de constitution et de principes, déchirée par les partis qui se disputent le pouvoir, la France ressemble « à cette malade qui ne peut trouver de repos sur sa couche, et qui tâche d'apaiser ses maux en changeant d'attitude » . On peut lui appliquer ces vers du Dante ! sur Florence : « Combien
(1) Dante. Le Purgatoire, ch. vi.
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voire attachement au Roi et à la Patrie... L'ennemi marche vers son tombeau, tandis qu'il croit marcher vers la capitale du royaume. » — Et l'ennemi étant devenu le maître de Paris et de la France, le zélé procureur général de la Restauration redevint le procureur général non moins zélé de l'Empire et adressa, les 18 et 22 avril 1815, deux circulaires aux parquet du ressort, pour leur faire connaître les intentions de l'empereur. Tous les magistrats nommés par Louis XVIII ne pourront continuer leurs fonctions qu'au moyen d'une nouvelle nomination de l'Empereur. Par suite, tous les chefs de parquet sont invités à fournir des renseignements sur leur conduite politique. Il leur est en outre prescrit de convoquer les tribunaux à l'effet de procéder à la nouvelle prestation de serment d'obéissance aux intitutions de l'Empire et de fidélité à l'Empereur.
Les changements fréquents de gouvernement font éclore une race d'hommes toujours prêts à se ranger du côté du parti le plus fort et à jeter l'insulte au parti vaincu qu'ils ont servi, se ménageant des intelligences dans tous les partis, en prévision d'un changement politique et appropriant toujours leurs opinions aux circonstances. Il en est même, comme Talleyrand et Fouché, qui, dés que le régime qu'ils ont servi, est tombé, se vantent d'avoir contribué à sa chute par des intrigues secrètes et autres manœuvres coupables. Pour qu'on ne doute pas de leur dévouement de fraîche date à l'ordre nouveau qui s'établit, ils outragent celui qui est tombé, avec la même lâcheté qu'ils l'avaient adulé, quand il était au pouvoir. Ceux qui ont été le plus comblés de bienfaits par le régime tombé sont les plus empressés à l'abandonner, pour se tourner
vers le soleil levant ; les nouveaux gouvernements, tout en les méprisant, acceptent leurs services, parce qu'ils les savent dociles, tandis qu'ils tiennent à l'écart les hommes indépendants. En c effet, l'injuste, dit Bossuet, peut entrer dans tous les desseins, trouver tous les expédients, entrer dans tousles intérêts ; àquel usage peut-on mettre cethomme sidroit, qui ne parle que de son devoir ? Il n'y a rien de si sec et de moins flexible et il y a tant de choses qu'il ne peut pas faire, qu'à la fln il est regardé comme un homme qui n'est bon à rien, entièrement inutile ' ».
La conscience publique est démoralisée par le spectacle des variations des hommes politiques, courtisans de tous les régimes, hier amants passionnés de la liberté, aujourd'hui serviteurs d'un dictateur ; la veille radicaux, le lendemain autoritaires ; autrefois défenseurs du trône et de l'autel, maintenant flatteurs du peuple et insulteurs des prêtres.
Le spectacle des fortunes rapides qui se font par la politique démoralise encore le pays qui travaille. On voit des hommes politiques passer subitement de la pauvreté à la fortune ; hier, ils étaient endettés, aujourd'hui, ils ont c des jardins, où l'on renverse toute la terre, des jets d'eau, des statues, des parcs sans bornes, des maisons, dont l'entretien surpasse le revenu des terres où elles sont situées. D'où tout cela vient-il * ? »
Les révolutions, renversant l'échelle sociale, mettent en bas ceux qui étaient en haut, et en haut ceux qui étaient en bas. On a dit d'un souverain :
« Aujourd'hui sur le trôno et demain dans les fers ; »
(1) Bossuet. Sermon sur V ambition.
(2) Fénelon. Direction pour la conscience d'un roi.
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le député de l'opposition, aujourd'hui en prison, est demain au pouvoir. S'il suffit de passer par la prison pour devenir député, ministre, quelle tentation, pour ceux qui sont en bas et qui ont leur fortune à faire, de provoquer le renversement de Tordre établi et de se faire jeter eu prison! N'a-t-on pas vu un maître d'école, Buchot, nommé par le comité de Salut public ministre des affaires étrangères 1 , de petits professeurs de collège devenir ministres de l'instruction publique, des avocats médiocres ministres de la justice, ministres de l'agriculture, ministres du commerce, ministres des travaux publics. Tant d'hommes médiocres s'élèvent aux emplois supérieurs, tant de hauts fonctionnaires et de ministres poussent, du matin au soir, comme des champignons sur le fumier de la politique, qu'une ambition effrénée tourne toutes les têtes et les jette dans les luttes politiques, pour y chercher fortune.
Au xvn c siècle, dans son admirable sermon sur l'ambition, Bourdalouc flagellait ceux qui s'élevaient aux grandes charges de l'Etat sans préparation, en invoquant de prétendus droits héréditaires. Aujourd'hui, l'ambition des politiciens fait courir à l'Etat les mêmes dangers que l'ambition des grands ; à la scandaleuse transmission héréditaire des emplois a succédé le scandale des nominations politiques. Swift et Beaumarchais ont raillé « cette honteuse manière d'obtenir les grandes charges en dansant sur la corde ' ». Aujourd'hui, c'est en dansant sur
(1) C'était, dit Taine, un « clubiste inepte, pilier de billard et d'estaminet, à peine capable de lire les pièces qu'on lui porte à signer dans le café où il passe sa vie ». (La Révolution, 1. 1 II, p. 64 ) — Lorsqu'il quitta le ministère, Buchot demanda à son successeur une place de commis, et, sur son refus, une place de garçon de bureau.
(2) Swift. Voyages de Gulliver, V partie, ch. vi.
tion chez les honnêtes gens est même un malheur public, parce qu'elle livre le pouvoir aux indignes. Si ceux qui méritent les mandats électifs ne les recherchent pas, ceux qui ne les méritent pas les prendront. Une ambition modérée qui se propose un but élevé est donc utile à la société. Chez les peuples, où le régime parlementaire est organisé, elle est un ressort nécessaire de ce gouvernement, c Chez nous, disait un Anglais, les hommes de talent, d'esprit et d'ardeur sont partagés en deux classes : une, qui possède le ministère et une autre qui le poursuit '. » Hais il faut que le pouvoir soit recherché par des moyens honnêtes, dans le but de servir le pays, d'améliorer ses institutions et ses lois. Une ambition politique sans mesure *, précoce et égoïste, ne produit que le désordre et l'agitation ; elle fait naître les intrigues, les cabales, les rivalités. Que devient l'intérêt public, pendant que les hommes politiques se disputent le pouvoir et se distribuent les portefeuilles, non suivant leur expérience et leurs connaissances spéciales, mais d'après l'importance des groupes et des considérations secondaires de stratégie parlementaire ? Quel spectacleque celui de ces ambitieux déçus, qui, tombés du pouvoir, ne peuvent se consoler d'être rendus à la vie privée et forment des coalitions immorales avec leurs anciens adversaires, attaquant ce qu'ils ont défendu la veille et défendant ce qu'ils ont attaqué ?
Ge ne sont pas seulement les ministres qui se disent : « Quo non ascendant f » Les déclassés, les incapables, les
(1) Artaud de Montor. La vie et les travaux diplomatiques du comte cTHauterive, p. 472.
(2) Salluste dit de Gatilina : Vaslus animus immoderata, incredibilia, nimis alla semper cupiebat (v).
le et 11
niales ! Leur rêve n'est pas chimérique : ils obtiennent des emplois importants, lorsqu'ils peuvent faire valoir des services électoraux. Le pouvoir est considéré comme un gâteau, dont chacun réclame sa part ; les fonctions publiques sont une proie, dont chacun cherche à s'emparer, sans consulter sa compétence. Sous la Convention, on avait déjà vu des ouvriers nommés juges de paix et invoquer leur patriotisme ou leur haine des aristocrates, comme des titres à ces importantes fonctions. Des bouchers, des cordonniers, de petits marchands, ont été en 1793 des personnages disposant de la vie et de la liberté de leurs concitoyens. Gicéron, citant l'exemple d'un greffier, qui était devenu questeur, et d'autres citoyens obscurs, qui étaient arrivés aux premier? rangs, ajoutait : c II n'est que trop certain qu'avec l'exemple de pareilles fortunes les guerres civiles ne manqueront pas 1 . >
La politique corrompt le pays, lorsque par des nominations peu justifiées elle récompense le zèle électoral. Une des principales missions du gouvernement est de placer l'autorité en de bonnes mains, de rechercher le mérite et de récompenser le travail. On ne lèse pas seulement les bons fonctionnaires, en leur préférant les agents électoraux, on prive l'Etat de leurs lumières. Lorsque les fonctions publiques ne sont plus données aux capacités intellectuelles et morales, elles cessent d'être utiles et peuvent devenir nuisibles.
Autrefois, au début de chaque règne, il y avait une immense curée de places et de pensions. C'est ainsi qu'au début du règne de Henri II les Montmorency et les Guise
(1) Gicéron. De Officiis, 1. II, § 8.
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risme n'est donc pas, comme on l'a dit ', une plaie spéciale aux monarchies, c'est un mal, dont souffrent tous les régimes et le régime démocratique plus encore que les autres. La démocratie multiplie les fonctions, pour payer les services électoraux ; elle épure, pour faire des vacances. Sous les monarchies, la noblesse se précipita à la cour pour solliciter des emplois et des pensions, et l'assassinat du duc d'Enghien ne refroidit pas son ardeur à servir Napoléon. On vit même des défenseurs du trône et de l'autel, qui avaient poussé les Vendéens à la résistance, s'incliner devant « l'usurpateur » et prendre place parmi ses courtisans. Mais, si dans une République il n'y a pas de places de chambellan, de grand écuyer et d'autres analogues, il y a un nombre infini de places administratives, dont le nombre augmente sans cesse. En 1793, les Jacobins prirent toutes les places, bien qu'ils fussent, en général, incapables de les remplir ; c ils étaient, dit Michelet, parfaitement étrangers aux choses administratives. Tels savaient à peine écrire f ». Ils devinrent presque tous fonctionnaires ; ils s'emparèrent des bureaux des ministères et créèrent un grand nombre de places nouvelles. Lorsque Danton arriva au ministère, il y plaça toutes ses créatures.
Dans un discours qu'il prononça sous la Restauration, le général Foy, ayant été interrompu par un de ses collègues, qui lui demanda la définition du mot aristocratie. « L'aristocratie du xix e siècle, répondit-il, c'est la ligue, la
le peuple est un souverain qui ne demande qu'à manger et sa majesté est tranquille, quand elle digère •. (Mémoires de Rivarol, p. 151.)
(1) Barni. La morale dans la démocratie.
(2) Michelet. Op. cit., t. VII, p. 62.
coalisation de ceux qui veulent consommer sans produire, vivre sans travailler, occuper toutes les places, sans être en état de les remplir, envahir tous les honneurs sans les avoir mérités 1 . » À la manière dont la politique est pratiquée aujourd'hui, quelle différence y a-t-il entre la démocratie et l'aristocratie ? La politique fait encore des t aristocrates », des privilégiés, qui veulent vivre sans travailler, occuper toutes les places, sans être en état de les remplir. Avant 1789, les nobles croyaient avoir droit à des pensions et Fénelon lui-même s'affligeait, quand il les voyait languir dans l'antichambre de Versailles sans recevoir aucun bienfait. Aujourd'hui les politiciens croient avoir droit à des pensions, et les députés s'affligent quand ils voient leurs électeurs languir dans l'antichambre des ministres sans obtenir une pension sous la forme d'une sinécure. Aux Ëtats tenus à Paris en 1615, le tiers état suppliait le roi de retrancher les pensions qu'il payait à beaucoup de gentilshommes. Les contribuables pourraient encore faire la même demande pour une foule de pensions payées aux politiciens.
Les partis politiques ne savent pas pratiquer l'égalité devant la loi, l'admission de tous aux emplois. Il y a toujours une catégorie de citoyens placés hors la loi ou suspects. Avant 1789, c'étaient les protestants et les juifs ; pendant la Révolution, les nobles et les prêtres ; sous la Restauration, les libéraux ; à cette époque, ceux qui avaient des parchemins et des principes religieux étaient favorisés; aujourd'hui, les privilèges sont renversés : ceux qui n'ont pas de parchemins et de principes religieux sont préférés.
(1) Discours du général Foy, t. II, p. 34.
La politique pousse souvent des incapables aux fonctions publiques, afin de s'en servir comme de dociles instruments *.
En faisant donner les fonctions publiques à. des agents électoraux, la politique déconsidère l'administration. Les fonctions publiques, n'étant plus la récompense du travail et du mérite, perdent une grande partie de la considération dont elles devraient être entourées. Les fonctionnaires, placés sous la surveillance des hommes politiques, qui les font nommer, avancer ou révoquer, suivant leurs intérêts électoraux, n'ont plus l'autorité qu'ils auraient, s'ils étaient les représentants stables et indépendants du gouvernement.
C'est un grand malheur pour un pays que les fonctions publiques cessent d'être un signe de supériorité intellectuelle et morale, et que par suite elles soient moins consis i dé ré es et recherchées. Pour contre-balancer l'influence de l'argent, qui grandit sans cesse, il faut que, à côté des carrières qui enrichissent, il y en ait d'autres qui donnent de la considération et soient recherchées par leur côté honorifique. Les deux grands mobiles des hommes sont : l'honneur et l'argent. Le désir de la considération est un frein à la passion des richesses ; mais si la considération, qui doit entourer les fonctions publiques vient à diminuer,
(1) C'est sur la recommandation de Robespierre que le maître d'école Buchot fut nommé ministre des affaires étrangères et que Henriot, ancien petit clerc, fut nommé général à Paris de toute la force armée; c'étaient des instruments dociles entre les mains des Jacobins. — Ronsin fit nommer Rossignol général en chef, dans la pensée qu'il pourrait tout faire sous son ombre. « Vous ayez tort, lui dit Rossignol lui-même, je ne suis pas f... pour commander une armée. » Il eut beau dire, il commanda. (Micbelet. Op. cit., t. VIII, p. 26.
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c'est le sentiment même de l'honneur qui baisse dans le pays, c'est le pouvoir de l'argent qui augmente. Or, c jamais spectacle fut plus révoltant que l'aspect d'une cité, où la fortune donne la suprématie i ».
En développant le favoritisme *, la politique crée des mœurs qui ne peuvent convenir à un peuple libre ; elle organise la mendicité ; elle favorise l'intrigue ; elle décourage le travail. Les citoyens qui sont toujours à l'affût d'un emploi, en quête d'une place, acquièrent du flair et de la souplesse, mais ils perdent leur dignité. L'extension abusive du fonctionnarisme rend, en outre, impossible la sincérité des élections. Les fonctionnaires sont si nombreux, et la pression qu'ils exercent est si forte, qu'elle empêche la volonté du pays de se manifester librement.
Lorsque la politique achète les suffrages et les paye en fonctions, comment le sens moral du pays ne serait-il pas altéré par le spectacle de ces trafics? Les trafics électoraux apprennent au peuple à sacrifier l'intérêt général à l'intérêt personnel ou à l'intérêt local. Les électeurs font ce qu'ils voient faire ; ils ne songent plus à l'intérêt général et veulent avoir un député à leur service, pour s'occuper de leurs intérêts locaux, de leurs petites affaires, pour porter aux différents ministères leurs sollicitations, pour faire leurs commissions; ce n'est pas un représentant du pays qu'ils nomment, c'est un commissionnaire 3 .
(1) Cicéron. La République.
(2) Autrefois, avant 1789, l'État nommait à un très petit nombre d'emplois ; aujourd'hui, il nomme à un nombre considérable de places.
(3) Dans un procès récent, on a vu un mari malheureux et peu scrupuleux donner mandat à son député d'aller demander à son heureux rival le prix de son déshonneur.
Dans un discours qu'il prononça en 1846, H. Thiers, après avoir rappelé les misères des gouvernements absolus, signala les misères des gouvernements libres et la corruption morale, que les élections répandent dans le pays : « Le maître, dit-il, n'est pas en haut, il est en bas; il faut flatter en bas...; il faut poursuivre jusque dans les plus infimes régions ce travail de brigues déplorables; de façon que la liberté, qui a pour but d'étendre la participation aux affaires publiques, n'étend souvent que la corruption, comme ces poisons qui, versés dans la masse du sang, portent la mort partout où ce liquide bienfaisant est destiné à porter la vie. > Le virus politique pénètre partout et vicie tous les organes du corps social. La recherche de la popularité corrompt en même temps les candidats et les électeurs ; on ne voit plus que des flatteurs. Les députés flattent les électeurs, les ministres flattent les députés. Le peuple, à force d'être flatté, perd le bon sens et veut l'impossible. Ces habitudes de flatterie se généralisent, et passant dans les mœurs, détruisent partout l'autorité ; les professeurs flattent les élèves, les parents flattent les enfants. Ceux qui devraient commander obéissent et ceux qui devraient obéir commandent. Où est l'autorité du pouvoir exécutif dans l'État ? qu'est devenue l'autorité des parents dans la famille ? Tous les pouvoirs sont déconsidérés. On s'étonne des progrès de l'anarchie, mais l'anarchie est partout ; elle est dans l'air, dans les idées, dans la littérature, dans la famille, dans l'administration, dans le gouvernement.
L'anarchie règne dans l'administration ; le sort des fonctionnaires ne dépend plus de leurs supérieurs hiérarchiques. Les départements, les communes sont dans un
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des procès criminels, proclamer l'innocence d'accusés reconnus coupables par le jury jet faire peser des soupçons sur des innocents f •
La corruption politique d'Athènes et de Rome fut une suite de la corruption morale, mais cette corruption morale, à son tour, fut accrue par les brigues des ambitieux politiques, qui avilirent le peuple pour le dominer et s'en faire un instrument.
Aujourd'hui aussi la corruption s'étend de la vie privée à la vie publique. Gomment les mœurs électorales et les mœurs parlementaires seraient- elles bonnes, quand les mœurs générales sont mauvaises ? Pourquoi les hommes politiques seraient-ils tous des modèles de désintéressement et d'austérité, lorsque la cupidité et le sensualisme sont les deux traits caractéristiques des mœurs contemporaines? En voyant tant d'écrivains trafiquer de leurs plumes 1 , comment s'étonner qne des hommes politiques trafiquent de leur influence et de leurs votes? Mais leurs malversations, à leur tour, pervertissent le sens moral du pays, qui en est témoin. Qui n'a entendu des électeurs pousser cette exclamation : « Je voudrais être ministre
(t) J'en cite un exemple à l'Appendice de ce volume.
(2) Un grand nombre de journaux ne sont que des entreprises de chantage. Nous venons de juger à la cour d'Aix un ancien secrétaire du Sultan, qui avait fondé un journal à Marseille uniquement pour menacer le Sultan de révélations scandaleuses, s'il n'achetait pas son silence. La cupidité, sous cette forme hideuse du chantage, prend une extension effrayante. Dans toutes les grandes villes, il y a plusieurs journaux qui ne vivent que de chantage. — La presse a encore altéré notre caractère national, en introduisant des habitudes d'injures grossières et de diffamation. — Enfin, et c'est là le côté le plus affligeant du rôle de la presse, des étrangers, en achetant des journaux importants, sont parvenus à diriger des groupes politiques, à se mêler de nos affaires et à dominer quelquefois le pouvoir. Comme les Romains de l'empire, « nous flattons les étrangers, nous les caressons ».
des finances pour vingt-quatre heures! > Ils ne s'indignent pas de la conduite des ministres qui profitent de leur passage aux affaires pour s'enrichir ; ils leur portent envie et avouent qu'à leur place ils en feraient autant.
Les mauvaises mœurs politiques ont altéré notre caractère national, qui était droit, généreux, très sensible à l'honneur et indifférent à l'argent. Au commencement de ce siècle, Bentham écrivait : « Un Anglais ne saurait venir en France sans observer combien le sentiment de l'honneur et le mépris de l'argent descendent pour ainsi dire dans les conditions inférieures beaucoup plus en France qu'en Angleterre. > Aujourd'hui, ce qui descend des régions politiques dans les classes inférieures, ce n'est plus le sentiment de l'honneur et le mépris de l'argent. Le pays a été tellement démoralisé par les exemples de corruption politique, qu'il a eus sous les yeux, qu'il est médiocrement ému par les scandales, qui à d'autres époques l'auraient fait bondir d'indignation *.
Assurément, il ne faut pas se plaindre que le mépris public ne fasse plus de révolution ; nous en avons assez fait, et si l'indignation renversait encore les gouvernements, nous en changerions trop souvent. Mais l'indifférence pour l'improbité des hommes politiques est un grave symptôme. 11 y a là un danger pour la liberté politique, qui vit surtout de moralité. La corruption mène au despotisme, la décomposition sociale prépare la dictature.
Quelque affligeant que soit le spectacle des mœurs parle-
(1) Le maire d'une commune rurale me disait dernièrement : « Je sais que notre député est un homme véreux, mais quand même il aurait été condamné à huit ans de travaux forcés, je voterais pour lui, parce qu'il me rend service. »
mentaires en France, en Italie *, en Amérique et dans d'autres pays, il ne faut pas croire que la décadence est venue pour ces peuples, fatale, irrésistible. Dieu a fait les nations guérissables et la France plus guérissable que toute autre nation, à cause de la mobilité de son caractère. Si ses vertus sont fragiles, ses vices sont éphémères. Elle passe d'une passion à une autre avec une extrême rapidité. En 1789, elle prit feu pour la liberté ; quelques années après, elle s'en dégoûta et ne songea plus qu'aux plaisirs, puis elle les oublia et se passionna pour la gloire militaire. Aujourd'hui, elle a l'amour du luxe et du bien-être; demain de plus nobles passions, l'amour des pauvres, l'esprit du sacrifice, le souci des réformes sociales la reprendront *. L'Angleterre a traversé, comme nous, des époques de corruption politique et elle s'en est relevée.
Chez d'autres peuples, il est vrai, à Athènes et à Rome notamment, la corruption morale et politique a entraîné la perte de la liberté et de la grandeur nationale, et l'on trouve entre les mœurs de ces peuples et les nôtres des ressemblances qui effraient. Mais aussi que de différences, qui sont à notre avantage ! Que de forces morales, que de raison d'espérer, qui manquaient aux anciens Romains ! Nous avons une armée admirable de patriotisme et d'abnégation qui est profondément honnête et qui ne s'occupe pas de politique. L'armée romaine, au contraire, à l'époque de Sylla, de Pompée et de César, était corrompue par les
(lj D'après un criminaliste italien, G. Ferrero, la corruption politique serait encore plus grande en Italie qu'en France (Panama et Panamino).
(2) On a vu pendant les fêtes franco-russes, et pendant les fêtes qui ont lieu en l'honneur de Jeanne d'Arc, avec quelle vivacité les sentiments patriotiques et religieux se sont réveillés dans toutes les classes de la population.
ni étaler les plaies sociales. Hais on fait bien de porter sur elles le fer rouge de la justice; il aurait fallu le faire plus tôt et avec plus de décision, dans l'affaire de Panama, afin d'éviter la prescription et d'atteindre toutes les pourritures. La justice, comme le feu, purifie tout.
Il est juste, en outre, de ne pas juger uniquement une nation par le monde politique ; elle vaut souvent mieux que lui. Ce n'est pas la vraie France qui a été représentée parles fanatiques de la Terreur, par les hommes corrompus du Directoire, par les courtisans de Napoléon, par les députés de la chambre introuvable, etc. Ce n'est qu'une faible minorité qui a pris part aux crimes et à la corruption des divers gouvernements. La masse a toujours été honnête, laborieuse, économe, amie de l'ordre et de la liberté; elle était moins fanatique, moins cruelle, moins corrompue moins servile, moins intolérante que les partis qui ont détenu le pouvoir. Il n'est pas entièrement vrai de dire qu'un peuple a toujours le gouvernement qu'il mérite. La politique de la terreur, la politique de la corruption, la politique de la dictature, la politique de l'intolérance religieuse, la politique de l'intolérance irreligieuse, ont été successivement imposées à la France, mais elles ne représentent pas ses véritables aspirations. Elle veut un gouvernement qui ne persécute personne, qui protège les droits de tous, qui assure la paix et maintienne toutes les libertés nécessaires, liberté politique, liberté religieuse,' liberté d'enseignement, et qui remplace enfin l'esprit de parti par un large esprit national f . Elle veut aussi un gouvernement
(1) « Un gouvernement est méprisable, 'qui ne sait pas contenir son parti et se laisser mener par lui. » (Thiers. La Monarchie de 1830.)
qui gouverne, qui mette un terme aux vexations des tyrannies locales, aux délations des hommes politiques et à leur immixtion dans l'administration. Elle veut surtout la séparation de la politique et des affaires.
La politique s'est déshonorée par l'emploi de moyens coupables et l'adoption de maximes immorales. Elle a besoin de se réhabiliter en se moralisant. Après avoir pratiqué depuis si longtemps la ruse et le mensonge, l'intrigue et la violence, elle devrait, ne serait-ce qu'à titre de nouveauté, essayer un peu de la loyauté, de la tolérance et de la justice. Aujourd'hui plus que jamais on aime la nouveauté. Or, quoi de plus nouveau qu'une politique morale ? Peut-être finirait-on par reconnaître que dans la vie publique, comme dans la vie privée, la probité est la plus grande des forces et la suprême habileté.
Le machiavélisme ne doit pas seulement être détesté par les honnêtes gens, il doit encore être considéré comme funeste aux véritables intérêts des nations. Il n'y a pas de grande politique immorale. La fourberie et la violence peu* vent faire obtenir des succès éphémères, mais ils n'assurent pas la grandeur et la prospérité d'un pays. Les succès de la politique immorale ne durent pas; tôt ou tard les nations comme les individus, les hommes politiques, comme les simples particuliers, sont punis du mal ou récompensés du bien qu'ils font. Le crime politique est plus souvent puni qu'on ne le croit. Ceux qui font périr leurs adversaires par le poison ou l'échafaud subissent souvent le même sort ; ceux qui exilent sont à leur tour exilés.
Il y a plus d'immoralité que de profondeur dans le machiavélisme. La politique tortueuse et violente n'était pas celle de Saint-Louis, de L'Hospital, d'Henri IV, de Sully, de Turgot, de Franklin, de Washington. Leur exemple prouve qu'on peut être un grand roi, un grand ministre, un grand citoyen et un honnête homme. De puissants génies, au contraire, ont perdu les peuples qu'ils gouvernaient, parce qu'ils ont méprisé la justice et n'ont écouté que les calculs de la politique machiavélique. Napoléon I er , qui ne s'inspirait que de la raison d'État, a fini par perdre la raison, en faisant la guerre d'Espagne et la campagne de Russie. Danton et Robespierre, qui ne manquaient pas de talent, ont perdu la république, en voulant la sauver par la terreur. La liberté ne s'impose pas par la guillottine ; la fraternité ne s'établit pas par l'extermination de ses adversaires; le règne de la justice et de l'égalité ne se fonde pas par le massacre populaire et le massacre judiciaire.
Les disciples de Machiavel disent que la politique doit, s'il le faut, commettre des violences et même des crimes, pour sauver le peuple, mais ce qu'ils appellent le salut du peuple n'est souvent que le salut de leur domination. Les auteurs du 18 Fructidor qui firent ce coup d'État sous prétexte de sauver la république, ne violèrent les lois que pour échapper à un danger personnel et, loin de sauver la république en faisant appel h un général, ils créèrent un précédent pour le 18 Brumaire. Le salut public est un prétexte pour toutes les violences et toutes les iniquités. En outre, lorsqu'un crime politique est commis réellement pour le salut du peuple, rien ne prouve que ce crime est nécessaire et que le peuple ne peut pas être sauvé par d'autres moyens.
Le salut du peuple est plutôt dans le respect du droit que dans sa violation. Un peuple qui fait son devoir peut attendre avec confiance l'avenir ; s'il souffre nomentanément pour la justice, il est bien rare que le jour delà réparation n'arrive pas, car pour les nations, comme pour les individus, ce sont les vertus qui les élèvent et ce sont les vices qui les abaissent.
La politique machiavélique n'est pas la grande politique ; il ne faut pas un grand génie pour la pratiquer. Il est plus facile de gouverner avec des expédients qu'avec des principes. Au surplus, cette politique n'a plus de raison d'être dans les sociétés modernes. On comprend, en effet, que le prince de Machiavel, c'est-à-dire un souverain absolu, ait intérêt à semer la division parmi ses sujets, afin de les dominer ; mais la maxime diviser pour régner ne peut convenir à un gouvernement libre qui s'appuie sur l'opinion, et qui a intérêt à unir les citoyens et non à les diviser. La terreur peut être un instrument de gouvernement pour un dictateur populaire ou militaire, mais elle est également sans application dans un gouvernement d'opinion. Dès lors, au lieu de dire comme dans l'ancienne politique : de la fourberie, encore de la fourberie, toujours de la fourberie ; de l'audace, encore de l'audace, toujours de l'audace, la politique moderne doit dire : de la droiture, encore de la droiture et toujours de la droiture ; de la justice, encore de la justice et toujours de la justice.
La dissimulation diplomatique devient plus difficile avec la publicité des débats parlementaires. Cette publicité, qui a des inconvénients, a l'avantage de profiter à la morale. Un ministère ne peut pas avouer à la tribune des projets injustes. En outre, à mesure que l'opinion publique
s'éclaire et devient prépondérante, elle remplace par son bon sens les finesses des diplomates. La politique tortueuse n'est pas toujours la plus habile. Henri IV ne Ta pas pratiquée 1 . Un diplomate qui a l'habitude de mentir n'inspire plus de confiance et perd aussitôt la plus grande partie de son autorité,
La politique de l'immoralité est une vieillerie indigne de la société moderne; elle suppose le mépris de l'humanité et un antagonisme qui ne doit plus exister entre les gouvernants et les gouvernés. La politique des peuples libres ne doit pas ressembler à la politique des rois absolus ; elle est fondée sur le respect du droit.
Quoi qu'en disent les sceptiques, la fourberie et la violence ne sont pas des nécessités politiques; la politique peut se perfectionner, à mesure que la société s'éclaire ; la corruption n'est point un moyen de gouvernement .indispensable, la liberté peut exister sans la licence. Il est permis d'espérer un état de choses où l'administration sera impartiale, la législation équitable, où les élections seront sincères, le travail et le mérite récompensés. La bonne foi dans les engagements financiers est mieux observée aujourd'hui par les gouvernements européens qu'autrefois ; ils ont compris qu'ils avaient intérêt à ne pas altérer les monnaies, à ne pas faire banqueroute, parce que la confiance publique dans leur crédit est pour eux la plus grande des forces. Pourquoi ne comprendraient-ils pas qu'ils doivent avoir pour la liberté et la vie humaine le même respect que pour la dette publique ?
(1) Alors qu'il n'était encore que roi de Navarre, il disait avec une juste fierté dans une proclamation : « Qui peut dire au roi de Navarre qu'il ait jamais manqué à sa parole ? »
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aussi de l'affaiblissement des croyances spiritualisles. « Quand une république est corrompue, dit Montesquieu, on ne peut remédier à aucun des maux qui naissent qu'en ôtant la corruption et en rappelant les principes ; toute autre correction est ou inutile ou un nouveau mal *. » La suppression du régime parlementaire ne serait pas un remède, l'établissement d'une dictature serait un nouveau mal et un plus grand mal. Le vrai remède est dans le retour aux principes. Comme la Vie humaine, la politique doit être spiritualisée, si elle ne veut pas tomber dans la boue et y rester. Un changement de personnel politique serait insuffisant s'il n'était pas accompagné d'une réforme morale. En effet, si le personnel nouveau avait la même absence de principes que l'ancien, on n'aurait fait que remplacer des vaches grasses par des vaches maigres, qui, elles aussi, voudraient s'engraisser. Entre des sceptiques gras et des sceptiques maigres la différence n'est pas grande; s'il y en a une, elle est plutôt en faveur des premiers. En effet, des sceptiques repus sont moins dangereux que des sceptiques affamés 1 , parce qu'on pourrait espérer qu ayant fait leurs affaires, ils feraient enfin celles du pays. C'est ce que, d'après Saint-Simon, disait cyniquement le surintendant Maisons, lorsqu'on lui enleva les finances : « Ils ont tort, s'écria-t-il, car j'ai fait mes affaires, et j'allais faire les leurs. »
(1) Esprit des lois,}. VIII, ch. xii.
(2) « Le renard d'OEsope, dit Plutarque, ne voulait pas que le hérisson lui chassât les mouches, ne luy ostast ses tiques qui le mangeaient ; car, si tu ostes, dit-il, ceux qui sont déjà saouls, il en viendra d'autres qui seront affamés. » {Si Vhomme d'âge se doit encore entremestre et mêler des affaires publiques.) — La Fontaine a imité la fable d'Esope, 1. XII, F. XIII. Le renard, les mouches et le hérisson.
Le retour aux principes et aux croyances morales, la substitution des idées aux appétits, est donc le vrai remède contre la hideuse corruption politique. Il n'y a que les grandes .passions qui puissent chasser les petites. Tant qu'on ne réveille pas dans un pays les nobles sentiments, l'amour de la patrie et de la liberté, les croyances qui purifient, l'atmosphère parlementaire reste viciée.
Assurément, il ne suffit pas d'avoir les mains nettes pour exercer le pouvoir, il faut avoir l'esprit net, du tact et de l'expérience. Mais le talent sans moralité ne suffit pas. L'esprit seul ne préserve pas des défaillances.
On ne confie pas la garde de ses filles ou de sa fortune à un homme d'esprit débauché et dissipateur. Pourquoi confier la garde du pays et de la fortune publique à des hommes de plaisir, qui deviennent facilement des hommes d'argent? Lorsqu'un homme d'argent et de plaisir se dit l'ami du peuple, qui peut croire à sa sincérité ? L'amour ne se prouve pas par des paroles, mais par des actes. Ce n'est pas d'après des professions de foi et des discours humanitaires qu'on peut juger des véritables sentiments des hommes politiques, c'est par leur caractère et leur conduite habituelle.
La probité d'un chef de gouvernement ne lui impose pas seulement d'être intègre, elle lui commande aussi de choisir des ministres intègres. « Voulons-nous passer pour intègres, dit Gicéron, non seulement nous devons montrer notre probité, mais en exiger dans ceux qui nous entourent 1 . »
Les hommes d'État éviteraient beaucoup de fautes
(1) ¥ Act. c. Verres, 1. II, g 10
politiques, s'ils respectaient davantage la justice ; leurs fautes politiques sont souvent des fautes morales ; à mesure qu'ils s'écartent du droit, ils s'éloignent du bon sens, de l'habileté ; ils s'abandonnent à des passions qui obscurcissent leur intelligence. Les idées justes, les sages résolutions sont inspirées par une conscience droite, dont la droiture se communique à l'esprit. Pour avoir du bon sens, il suffît de rester honnête.
En revenant à la morale, la politique retrouverait le bon sens qu'elle a perdu et se guérirait aussi de deux graves maladies, qui s'appellent la folie socialiste et la folie anarchique et qui sont produites par le débordement des sophismes et le déchaînement des mauvaises passions, Aujourd'hui, nous manquons de raison ; les cerveaux semblent détraqués ; le bon sens, cette qualité qui était autrefois éminemment française, est altérée par une nuée de sophismes philosophiques, économiques et politiques, qui nous viennent de l'Allemagne, de l'Italie, de l'Angleterre de l'Orient et même de l'Inde. Le bon sens n'est plus la règle de nos pensées et de nos actions, depuis que nous adoptons le pessimisme et le socialisme allemands, l'évolutionnisme anglais, le scepticisme italien, le nihilisme russe et le bouddhisme asiatique. Redevenons Français et chrétiens, revenons à l'école du bon sens et de la morale.
Le mal dont souffre la société contemporaine est plutôt un mal moral qu'un mal politique et économique. Sans doute, il est utile de perfectionner les institutions et de réformer les abus, mais combien il est plus nécessaire de réformer les mœurs et de redresser les esprits par des idées saines et des croyances morales ! Si l'on veut sauver la société de la corruption qui l'a envahie et de la barbarie
révolutionnaire qui la menace, c'est le spiritualisme qu'il faut rétablir dans les âmes et dans la politique ; lui seul peut les arracher à la cupidité et à la haine.
Il faut rétablir dans l'esprit public et dans l'éducation de la jeunesse le sentiment du devoir et de la responsabilité personnelle. Il est nécessaire de combattre les sophismes qui conduisent à l'absorption de l'individu dans l'État et veulent faire de chaque citoyen un ressort d'une colossale machine, produisant la richesse et la distribuant selon les besoins. Le véritable remède à la crise que nous traversons est dans le retour à la vieille morale qui enseigne que les ouvriers comme les patrons sont faits pour le devoir, le travail et la responsabilité. Avec quelle autre doctrine, enseignerait-on aux riches l'esprit de sacrifice, l'abandon volontaire du superflu, et aux pauvres l'obligation de l'effort personnel, le mérite de la patience et le respect du droit?
Ce n'est pas en favorisant l'athéisme et le matérialisme, qu'un gouvernement obtient l'amélioration des mœurs, l'apaisement des passions et le soulagement de la misère. La saine politique ne fait pas la guerre à la religion. En ne se plaçant qu'au point de vue utilitaire, rien n'est comparable à l'aveuglement et à la méchanceté des fanatiques incrédules, qui veulent enlever aux autres des croyances qui consolent. Un gouvernement sensé permet à tous les citoyens de penser ce qu'ils veulent; il doit favoriser tout ce qui contribue à l'apaisement, à la moralité des citoyens. Or, qui peut nier que la moralité est soutenue parle sentiment religieux ? Plus un État compte de citoyens religieux, moins il compte de perturbateurs, de socialistes et d'anarchistes. A une époque de scepticisme, de matéria-
lisme, de positivisme, d'évolutionnisme, de nihilisme, qui peut songer à nier les services immenses que rend le christianisme en enseignant la dignité de la nature humaine, le caractère obligatoire du devoir et en opposant le culte de l'idéal au culte du veau d'or ? Dans une société où on n'entend plus parler que de la lutte pour la vie, du droit du plus fort, de l'élimination des faibles, de l'abjection de la pauvreté, de la toute-puissance de la richesse, la religion enseigne le dévouement, le respect et l'amour du pauvre, la responsabilité devant Dieu et devant la conscience. À une époque où le socialisme de plus en plus menaçant demande l'omnipotence de l'État, le christianisme fait encore une œuvre utile, en revendiquant les droits de la personne humaine, les droits de la conscience et en posant des limites à l'action de l'Etat. Si les croyances spiritualistes ne reprenaient pas leur empire dans les esprits, il faudrait trembler pour l'avenir de la société, car < il vient un jour où les vérités bafouées s'affirment par des coups de tonnerre ' >•
Dans leurs rapports entre elles, les nations ont aussi le plus grand intérêt à ne pas séparer la politique de la morale. La vraie politique, non moins que la morale, leur commande la justice et la bienveillance, qui peuvent seules conserver la paix et avec elle tousles biens qui en résultent. C'est une politique criminelle et maladroite qui persuade aux peuples qu'ils doivent se jalouser, se haïr et se nuire, que l'intérêt doit être la seule règle de leur conduite et que la force seule doit résoudre les difficultés qui s'élèvent entre eux. Les hommes d'État qui conseillent cette poli-
(1) E. Augier. La contagion, acte IV, scène iv.
tique étroite et égoïste, jalouse et haineuse, ont la vue courte, ils ne voient que les intérêts présents qui divisent, mais ils oublient les intérêts qui sont communs et solidaires et surtout les conséquences funestes de l'antagonisme et de la guerre'; ils ne songent pas aux bienfaits de la paix et aux horreurs de la guerre.
À la politique de jalousie et d'ambition qui divise les peuples, combien serait préférable une politique de justice, de bienveillance et de modération qui les rapprocherait ! Combien ils seraient plus heureux, s'ils mettaient un terme à la politique de représailles et de domination ! A quel degré de prospérité l'Europe serait parvenue, si, réalisant le projet d'Henri IV, elle appliquait à la politique les règles du bon sens et de la morale chrétienne ! La face du monde serait changée, si les nations, se considérant comme les membres d'une même famille renonçaient à la politique de la fourberie et de la violence. La politique des peuples chrétiens est encore païenne ; il faut Ifl. rendre chrétienne, pour donner la paix au monde.
Entraîné par son enthousiasme un peu excessif pour la gloire militaire, M. Thiers a dit : « A quoi seraient bonnes les forces des nations sinon à essayer de dominer les unes sur les autres ?» Il me semble, cependant, que les forces des nations pourraient être plus utilement employées qu'à des rêves de domination, qui coûtent tant d'argent et tant de sang, et qui aboutissent ensuite à des échecs et à des catastrophes. Toutes les fois qu'une nation a voulu dominer les autres, elle a fait verser des torrents de sang, sans proût pour elle-même. Tous ceux qui ont rêvé la domination ont échoué. Pour établir leur suprématie, Gtrtfrles-Quint et Napoléon I er ont fait mourir des millions
d'hommes, et ils n'ont pu atteindre leur but ; le premier est mort dans un couvent, et le second sur le rocher de Sainte-Hélène ; l'Espagne et la France ont été ruinées par leur politique ambitieuse. A combien de conquérants ne peut-on pas appliquer ces paroles de la Bible : « Le marteau qui a brisé les nations de l'univers a été brisé lui-même. >
La politique d'équilibre vaut mieux que la politique de conquête ! . Les Empires trop étendus ne peuvent pas durer, tôt ou tard ils succombent sous la coalition des autres peuples. Toute domination d'une nation surjes autres est un danger pour la liberté générale, car un peuple trop puissant, comme un souverain trop puissant, se maintient difficilement dans les bornes d'une sage modération. Si le désir de la domination est un bon ressort politique, pourquoi ne pas donner comme objectif à l'activité des peuples la domination morale par les sciences, les lettres et les institutions ?
Les sceptiques sourient volontiers, quand ils entendent les moralistes espérer la] fin des guerres internationales et le remplacement de la force par l'arbitrage. Cependant, lord Salisbury, qui avait d'abord traité cet espoir de chimère, le croit aujourd'hui réalisable : « La civilisation, dit-il, a substitué les décisions des tribunaux aux duels entre particuliers et aux luttes entre seigneurs. Les guerres internationales sont de même appelées à disparaître devant les conseils d'arbitrage d'une civilisation plus avancée '. » Les Etats-Unis et la Suisse ont pris en
(1) « Je me suis constamment montré l'ennemi des conquêtes ; je ne voulais pas même, dans notre plus grande prospérité militaire, qu'on fût jusqu'à la limite du Rhin ». {Exposé de la conduite politique de M. Carnot, p. 50.)
(2) Discours prononcé à Hastings le 18 mai 1892. J'emprunte cette
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tendance à se laisser griser par le succès, les historiens et les moralistes devraient unir leurs efforts pour combattre ces entraînements. Trop souvent les historiens, admirateurs habituels du succès, oublient en faisant les récits des guerres d'en rechercher la moralité et l'utilité; ils exaltent presque toujours les vainqueurs, et corrompent ainsi l'opinion publique en l'habituant à se laisser éblouir par le succès. Ils devraient garder un peu de l'admiration, qu'il prodiguent aux conquérants, pour les hommes justes qui ont eu l'amour de l'humanité et le respect de la vie humaine.
Quant aux moralistes, il faut qu'ils ne cessent de combattre les sophismes de la politique immorale, en disant : la raison d'État est la négation de la raison ; on ne gouverne pas pour diviser, mais pour unir ; la petite morale ne tue pas la grande, parce qu'il n'y a pas deux inorales ; le salut public n'est que dans la justice; la fin ne justifie pas les moyens, les mauvais moyens font manquer la fin ; le droit prime la force ; la loi suprême c'est la justice ; la raison du plus fort n'est pas la meilleure, c'est la raison des loups et non celle des hommes.
Science sans conscience, disait Rabelais, est la ruine de rame. Politique sans morale est la ruine de la société.
APPENDICE
Nous avons jugé dernièrement à la cour d'Aix plusieurs affaires correctionnelles, qui montrent l'effroyable danger que fait courir aux honnêtes gens l'immixtion des hommes politiques dans les procès criminels. Le 14 septembre 1883, une petite fille de Saint-Cyr (Var) fut violée, tuée et jetées la mer. Le nommé Benjamin Reynier fut déclaré coupable de ce double crime par la cour d'assises du Var et condamné aux travaux forcés à perpétuité. Quelques années après, le père du condamné demanda la revision du procès et prétendit que les crimes dont son fils avait été reconnu cou* pable avaient été commis par l'abbé Th. et M. G., ancien adjoint au maire de Saint- Gyr, sous le 16 mai. Plusieurs enquêtes judiciaires établirent l'inanité absolue de la monstrueuse accusation portée contre ces deux honorables personnes. Reynier père persista cependant dans ses accusations et fit fabriquer de fausses pièces pour perdre ceux qu'il accusait. Il adressa une pétition au président de la Chambre des députés et la fit remettre par le rédacteur qn chef d'un journal radical. Il fit, en outre, publier dans ce journal la pétition et les fausses pièces, qu'il avait fait Proal. — Grimia. pol. 20
fabriquer. Le journaliste radical, sans connaître un mot de l'affaire, fit dans des articles à effet la critique de l'instruction judiciaire, annonça qu'une nouvelle erreur judiciaire venait d'être commise, et de son autorité privée renversant les décisions de la justice, proclama l'innocence du forçat et la culpabilité de l'abbé et de l'adjoint. Plusieurs journaux de la Provence reproduisirent avec empressement les abominables calomnies de leur confrère de Paris et leur donnèrent ainsi un retentissement considérable. Alors, pour surexciter davantage l'opinion publique contre les deux innocents faussement accusés, un député et un ancien député (qui depuis a été réélu) vinrent donner à Saint- Cyr une réunion publique, où, sans l'ombre d'une preuve, ils désignèrent à l'indignation publique, comme coupables de viol et de meurtre, l'abbé Th. et l'adjoint G.
Les manœuvres les plus odieuses furent employées pour réhabiliter le forçat et perdre ces deux honnêtes hommes. Plusieurs autres députés de la Provence et de Paris firent des démarches en faveur du condamné auprès du garde des sceaux. Le magistrat qui avait présidé les assises fut injurié, outragé dans les journaux et menacé dans des lettres anonymes. Pendant plusieurs années, l'abbé Th. et l'adjoint G. furent désignés à l'opinion publique comme les assassins de la petite fille violée. L'abbé n'osa pas porter plainte contre ses calomniateurs, mais l'adjoint se décida enfin à saisir la justice.
Lorsque M. G. cita devant le tribunal correctionnel de Toulon ses diffamateurs, les journalistes, l'ancien député et Reynier père, celui-ci demanda le sursis de l'affaire, conformément à l'article 35 de la loi sur la presse, et l'ouverture d'une information contre le plaignant. M. G. fut encore
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obligé de subir l'ennui considérable d'une instruction judiciaire, pour établir sa complète innocence. Cette instruction fit éclater de nouveau sa parfaite honorabilité et établit la fausseté des documents produits contre lui. Les diffamateurs furent condamnés. Mais peut-on imaginer un supplice plus atroce que celui qu'ont subi pendant plusieurs années l'abbé Th. et l'adjoint G., accusés publiquement de viol et d'assassinat par des hommes politiques? Cette affaire n'est pas la seule où Ton constate la déplorable immixtion des hommes politiques dans l'administra* tion de la justice. Je pourrais en citer d'autres analogues, qui sont à ma connaissance personnelle. Un pays où de pareils faits se produisent, « ce n'est pas un royausme, c'est un vray brigandage, c'est un vray coupe-gorge, c'est une pure et manifeste tyrannie* ». Cette tyrannie des politiciens est un véritable danger pour la liberté politique, car pour se délivrer de leurs vexations 1 , le pays peut être tenté de se donner un maître qui les supprime. L'histoire montre par de nombreux exemples que l'anarchie conduit toujours au despotisme.
(1) Le chancelier de l'Hospital.
(2) Je connais un arrondissement, où le député donnait aux fonctionnaires la liste des visites qu'ils devaient faire et la liste des fournisseurs qu'ils devaient choisir.
LE CRIME ET LA PEINE
Par Louis PROAL
Conseiller à la Cour d'appel d'Aix
Un volume, in-8°, 2 e édition 10 francs
{Ouvrage couronné par r Institut)
Cet ouvrage est le développement d'un Mémoire couronné par l'Académie des Sciences Morales et Politiques. Voici les termes dans lesquels le rapporteur, M. Martha, appréciait ce travail : « Ce Mémoire bien ordonné, nettement écrit, est partout d'un sentiment élevé... Une conviction morale très ferme, le sens pratique, l'observation personnelle contrôlant les théories, toutes ces qualités donnent du crédit à cette intéressante étude à laquelle on pourrait demander plus d'éclat, non plus de justesse. •
Il est divisé en deux parties : le Crime, la Peine.
Dsns la première partie sont traités les sujets suivants : Le crime et l'atavisme.— Le crime et l'hérédité. — Le crime et l'anomalie morale. — Le crime et la folie. — Le crime et la dégénérescence. — Le crime et le tempérament, le sexe, la race. — Le crime, le climat et la nourriture. — Le crime et l'Ignorance. — Le crime et la misère. — Le crime et l'imitation. — Le crime dans les villes et les campagnes. — J*e crime et les professions. — Le crime et les devoirs de la société. — Le crime et les passions. — Le crime, le paradoxe et la politique. — Le crime et le libre arbitre.
Dans la deuxième partie, l'auteur examinant les théories de MM. Littré, H. Spencer, Stuart Mill, Guyau, Fouillée, Lombroso, Garofalo, Tarde, Lévy-Bruhl, etc., etc., étudie l'origine de la justice pénale, — les conditions de la responsabilité morale et de la responsabilité légale, la passion, la folie, l'ivresse, le somnambulisme, l'hypnotisme devant la loi pénale, — les règles de l'expertise médico-légale, — les réformes proposées par l'anthropologie criminelle, — les conséquences de 1 utilitarisme en droit pénal, — la théorie de la réparation. L'ouvrage se termine par une étude sur les fondements de la justice pénale et par une conclusion sur la conciliation de l'Hérédité et de la Liberté, de la Responsabilité personnelle et de la Solidarité sociale.
LÀ FOULE CRIMINELLE
Par S. SIGHELE
Un volume in-12 2 fr. 50
ET LES RÉVOLUTIONS Par Cenare LOMBROSO et R. LASCHI
2 volumes in-8* 15 francs.
Envoi franco contre mandat-poste ou valeur $ur Paris.
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BIBLIOTHÈQUE DE PHILOSOPHIE COHTEIPORAIHE
Volume* in-12, brochés, à 2 fr. 50.
Cartonnés toile, 3 fraact. — En demi-reliure, plais papier, 4 francs.
(Quelques-uns de ces volumes sont épuisés, et tl n'en reste que peu d'exemplaires imprimés sur papier vélin ; ces volumes sont annoncés au prix de 5 francs.)
ALAUX, professeur à la Faculté des lettres d'Alger. Philosophie de M. Cousin. ARR&AT (L.). La Morale dans le drame, l'épopée et le roman. 2* édition. AUBER (Ed.). Philosophie do la médecine.
BALLET (G.), professeur agrégé à la Faculté de médeeioe. La Langage intérieur
et les diverses formes de l'aphasie, avec figures dans le texte. fr édit. BARTHfiLEMY-SAINT-HILAlRK, de l'Institut. • De la Métaphysique. BEAUSS1HE, de l'Institut. * Antécédents de lhégélianisme dans la philosophie
française.
BERSOT (Ernest), de l'Institut. * Libre philosophie. BERTAULD, sénateur. * L'Ordre social et l'Ordre moral.
— De la Philosophie sociale. .
BERTRAND (A.), professeur à la Faculté des lettres de Lyon. La Psychologie us
Teffort e les doctrines contemporaines. 1889. BINET(A.). La Psychologie du raisonnement, expériences par l'hypnotisme. BRIDEL (Louis), professeur à la Faculté de droit de Genève. Le Droit des Femmes
et le Mariage. 1801 BOST. Le Protestantisme libéral. Papier vélin. a "*•
BOUTMY(E), de l'Institut. Philosophie de l'architecture en Grèce. GARUS (P.). Le Problème de la conscience du moi, traduit de l'anglais par
M- A. Honod, avec gravures.
CRALLEMEL-LACOUR. ♦ La Philosophie individualiste, étude sur G. de Hum-
holdt. c .
COIGNET (M M ). La Morale indépendante. * *
CONTA(B.).* Les Fondements de la métaphysique, trad. du roumain par D. Tbscaxu. COQUEREL Fils (Ath.). Transformations historiques du christianisme. Papier
vélin.
— Histoire du Credo. Papier vélin. 5 fr
— La Conscience et la Foi.
GOSTE (Ad.). Les Conditions sociales dn bonheur et de la force. DELB(EUF(J.),pref. à l'Université de Liège. La Matière brute et la Matière vivante. ESP1NAS (A.), doyen de la Faculté des lettres de Bordeaux. * La Philosophie expérimentale en Italie. . ...... .
FAIVRE(E), professeur à la Faculté des sciences de Lyon. De la vanamme oes
espèces.
FÊRE(Ch.). Sensation et Mouvement. Étude de psycho-mécanique, avecngures.
— Dégénérescence et Criminalité, avec figures.
FONSÈGRIVE, professeur au lycée Bu (Ton. La Causalité efficiente. 1893. FONTANÈS. Le Christianisme moderne. Papier vélin. 5 rr
FON VIELLE (W. de). L'Astronomie moderne.
FRANCK (Ad.), de l'Institut. • Philosophie du droit pénal. 4* édit.
— Des Rapports de la Religion et de l'Et at, fr é dit.
— La Philosophie mystique en France an xvm* siècle. GAUCKLRR. Le Beau et son histoire.
GREEF (De). Les Lois sociologiques. 1893.
GUYAU. *La Genèse de l'idée de temps. 1890.
HARTMANN (E. de). La Religion de l'avenir, fr édit. m
— Le Darwinisme, ce qu'il y a de vrai et de faux dans cette doctrine, J«édit. HERBERT SPENCER. * Classification des sciences. 4* édit.
— L'Individu contre l'État. * édit. .
JANET (Paul), de l'Institut. * Le Matérialisme contemporain. &• édit.
— * Philosophie de la Révolution française. 5* édit.
— • Saint-Simon et le Saint-Simonisme.
Suite «le la Bibliothèque de philosophie contemporaine, format in-12,
a 2fr. 50 le volume.
JANET (Paul), de l'Institut. Los Origines du socialisme contemporain. 2* édit. 1892.
- La Philosophie de Lamennais.
UUGEL (Auguste). * L'Optique et les Arts.
- * Les Problèmes de la nature.
• * Les Problèmes de la vie.
- * Les Problèmes de l'âme.
- * La Voix, l'Oreille et la Musique. Papier vélin 5 r r LRBLA1S. Matérialisme et Spiritualisme. Papier vélin. 5 f r LEMOINE (Albert). * Le Viuhsme et l'Animisme.
LKOPARDI. Opuscules et Pensées, traduit de l'italien par M. Aug. Dapples.
LEVALLOIS (Jules). Déisme et Christianisme.
LEVÊQUE (Charles), de l'Institut. * Le Spiritualisme dans l'art.
- • La Science de l'invisible.
LÎYY (Antoine). Morceaux choisis des philosophes allemands. LIARD, directeur de l'Enseignement supérieur. * Les Logiciens anglais contemporains. 3* édit.
- Des définitions géométriques et des définitions empiriques. 2* édit. LOMBROSO. L'Anthropologie criminelle et ses récent* progrès. 2* édit. 1891. -Nouvelles recherches d'anthropologie criminelle et de psychiatrie. 1892.
- Les Applications de l'anthropologie criminelle. 1892. UJBBOCK (Sir John). * Le Bonheur de vivre. 2 volumes. 1891-1892.
LION (Georges), maître de conférences à l'École normale. * La Philosophie de flobbes. 1893.
MARIANO. La Philosophie contemporaine en Italie. MARION, professeur àlaSorbonne. *J. Looke, sa vie, son œuvre. 2' édit. MAUS (1.), avocat à la Cour d'appel de Bruxelles. De la Justice pénale. MOSSO. La Peur. Étude psycho-physiologique (avec figures). PADLHAN (Fr.). Les Phénomènes affectifs et les lois de leur apparition.
- * Joseph de Maistre et sa philosophie. 1893.
PIOGER (U r Julien). Le Monde physique, essai de conception expérimentale. 1893. QUEYRAT (Fr.), professeur de 1 Université. * L'imagination et ses variétés ches
l'enfant. 1893.
KÉHDSAT (Charles de), de l'Académie française. * Philosophie religieuse. RIBOT (Th.), professeur au Collège de France, directeur de la Revue philoio-
pkique. La Philosophie de Scnopenhauer. 4 e édition.
- «Les Maladies de la mémoire. 7* édit.
- Les Maladies de la volonté. 7* édit.
- Les Maladies de la personnalité. 5' édit.
- La Psvohologie dé f attention. 2* édit.
R1GHET (Ch.), professeur à la Faculté de médecine. Essai de psychologie générale (avec figures). 2* édit.
ROBERTY(E.de). L'Inconnaissable, sa métaphysique, sa psychologie. —L'Agnosticisme. Essai sur quelques théories pessimistes de la connaissance. -La Recherche de l'Unité. 1 vol. 1893.
ROISEL. De la Substance.
SÀIGEY. La Physique moderne.
SAISSET (Emile), de l'Institut. • L'Ame et la Vie.
- * Critique et Histoire de la philosophie (fragm. et dise). SCHMIDT(0.). Les Sciences naturelles et la Philosophie de l'inconscient. SCHOBBKL. Philosophie de la raison pure.
SCHOPENHAUER. * Le Libre arbitre, traduit par M. Salomon Reinach.5* édit.
- • Le Fondement de la morale, traduit par M. A. Burdeau. 4* édit.
- Pensées et Fragments, avec intr. par M. J. Bourdeau. 11* édit. SXLDEN (Camille). La Musique en Allemagne, étude sur Mendelssohn. . SICILIANÎ (P.). La Psychogénie moderne.
SIGHELE. La Foule criminelle, essai de psychologie collective. 1892.
STRICKER. Le Langage et la Musique, traduit de l'allemand par M. Schwiedland.
STDART MILL. * Auguste Comte et la Philosophie positive. 4* édit.
- L'Utilitarisme. 2* édit.
TAINE (H.), de l'Académie française. L'Idéalisme anglais, étude sur Carlyle.
- * Philosophie de l'art dans les Pays-Bas. 2* édit. TARDE. La Criminalité comparée. 2* édition.
- * Les Transformations du Droit 2* édit. 1894.
Suite de la Bibliothèque de phUoêophie contemporaine, formai in-lî,
à 2 fir. 50 le volume.
THAMIN (R.), professeur à la Faculté des lettres de Lyon. Éducation et positi- TÎsme. 189*. Ouvrage couronné par l'Académie des scieuces morales et politiques. TISSIfi • Les Rêves, avec préface du professeur Asam. V1ANNA DE LIMA. L'Homme selon la transformiame.
WUNDT. Hypnotisme et suggestion Étude critique, traduit par M. Keiler. 1891 ZELLER. Christian Baux et fËcole de Tubingue, traduit par M. Kitter. ZIEGLER. La Question sociale est une Question morale, traduit par M. Palanu.
BIBLIOTHÈQUE DE PHILOSOPHIE CONTEMPORAINE
Volumes in-8.
Brochés à 6 fr., 7 fr. 50 et iOfr. — Gart. anglais, 1 fir. en plut par volume. Demi-reliure, en plus 2 francs par volume.
ADAM (Ch.), professeur à la Faculté des lettres de Dijon. La Philosophie en France (première moitié du xix* siècle). 1 vol. 1 89 4. 7 Fr. 50
AGAS&1Z. * De l'Espèce et des Classifications. 1 vol. 5 fr.
ARRÊAT. Psychologie du peintre. 1 vol. 181*2. 5 fr.
BAIN (Alex.). * La Logique inductive et ddductiTe. Traduit de l'anglais par M. G. Compayré, 2 vol. 2* édition. 10 fr.
— * Les Sens et l'Intelligence. 1 vol. Traduit par M. Caselles. S* édit 10 fr.
— Les Émotions et la Volonté. Trad. par M. Le Monnier. 1 vol. 10 fir. BARDOUX. * Les Légistes, leur influence sur la société française. 1 vol. 5 fr. BARNI (Jules). * La Morale dans la démocratie. 1 vol. 2* édit. 5 fr. BARTHÉLÉMY SÀINT-HILAIRE, de l'Institut. La Philosophie dans ses rapporti
aveo les sciences et la religion. 1 vol. 5 fr.
BERGSON, docteur es lettres, professeur au lycée Henri IV. Essai sur les données
immédiates de la conscience. 1 vol. 3 fr. 75
BLOND EL, docteur es lettres. L'Action. Essai d'une critique de la vie et dune
science de la pratique. 1 vol 1893. 7 fr. 50
BOURDE AU (L.). Le Problème de la mort, ses solutions imaginaires, d'après
la science positive. 1 vol. 1893. 5 fr.
BOURDON, docteur es le Ure«*. * L'expression des émotions et des tendances
dans le langage. 1 vol. 1892. 7fr.o»
BUCHNER. Nature et Science. 1 vol. fr édit. Trad. de l'allemand par M. Lauth. 7 fr. 50 CARRA U (Ludovic), professeur à la Sorbonne. La Philosophie religieuse en
Angleterre, depuis Locke jusqu'à nos jours. 1 vol. 5 fr.
CLAY (R.). * L'Alternative, contribution à la psychologie. 1 vol. Traduit le
l'anglais par M. A. Burdeau, député. 2* édit. 1892. 10 «*•
COLLINS (Howard). La Philosophie de Herbert Spencer. 1 vol., précédé d'une
préface de M. Herbert Spencer, traduit de 'l'anglais par H. de Varigny. fr édition.
1894. t 3 *0 fr-
DELBOS, professeur de philosophie au lvcée Michelet. Le Problème moral dans la philosophie de Spinoza et dans l'histoire du spinozisme. 1 vol. 1894. 10 fr.
DEWAULE, docteur es lettres. *Condillac et la Psychologie anglaise contemporaine. 1 vol. 1892. 5 fr.
DURKHEIM, chargé de cours à la faculté des lettres de Bordeaux. * De la division du travail social. 1 vol. 1893. 7 fr. &
EGGER (V.), professeur à la Faculté des lettres de Nancy. La Parole intérieure lvol. m 5fr.
FKRRI (Louis), professeur à l'Université de Rome. La Psychologie de l'association, depuis Hobbes jusqu'à nos jours. 1 vol. 7 fr. 50
FLINT, professeur à l'Université d'Edimbourg. La Philosophie de l'histoire en France. 1 vol. \ fr- *J
— • La Philosophie de l'histoire en Allemagne. 1 vol. 7 fir. w FONSEGRIVE, professeur au lycée Buffon. * Essai sur le libre arbitre. Outrage couronné par l'Académie des sciences morales et politiques. 1 vol. p ""•
FOUILLEE (Alf.), ancien maître de conférences à l'École normale supérieure. • La Liberté et le Déterminisme. 1 vol. fr édit. J Jr -g
— Critique des systèmes de morale contemporains. 1 vol. 2* éd. ' fr* w
Suite de la Bibliothèque de philosophie contemporaine, format in-8.
FOUILLÉE (Alf.).* La Morale, l'Art, la Religion, d'après Guyau. 1 vol. * édit. 3 fr. 75
— L'Avenir de la Métaphysique fondée sur l'expérience. 1 vol. 1890. 5 fr.
— * L'Evolutionnisme des idées-forces. 1 vol. 7 fr. 50
— La Psychologie des idées-forces. 2 vol. 1893. 15 fr. FRANCK (A.), de l'Institut. Philosophie du droit civil. 1 vol. 5 fr. GAROFALO, agrégé de rOnitersitéde Naples. La Criminologie. 1 vol. 3* édit. 7 fr. 50. GURNEY, MYERS et PODMORE. Les Hallucinations télépathiques, traduit et
abrégé des « Phantasme of The Living » par L. M à ri l lier, préface de Ci. Ricbst.
i vol. 2* édit. 1892. 7 fr. 50
GUYAti (M.). La Morale anglaise contemporaine. 1 vol. 2» édit. 7 fr. 50
— Les Problèmes de l'esthétique contemporaine, i vol. 5 fr.
— Esquisse d'une morale sans obligation ni sanction. 1 vol. 2 édit. 1893. 5 fr.
— L'Irréligion de l'avenir, étude de sociologie. 1 vol. 3* édit. 7 fr. 50
— * L'Art au point de vue sociologique. 1 vol. 7 fr. 50
— * Hérédité et Education, étude sociologique. 1 vol. 2* édit. 5 fr. HERBERT SPENCER. 9 Les Premiers principes/Traduit par M. Gaselles. lvol. 10 fr.
— Principes de biologie. Traduit par M. Cazelles. 2 vol. 20 fr.
— * Principes de psychologie. Trad. par MM. Ribot et Esptnas. 2 vol. 20 fr .
— * Principes de sociologie. 4 vol., traduits par MM. Gazelles et Gerschel : Tome 1. 10 fr. — Tome II. 7 fr. 50. — Tome III. 15 fr. — Tome IV. 8 fr. 75
— * Essais sur le progrès. Traduit par M. A. Rurdeau. i vol. 5* édit. 7 fr. 50
— Essais de politique. Traduit par M. A. Rurdeau. 1 vol. 3 e édit. 7 fr. 50
— Essais scientifiques. Traduit par M. A. Rurdeau. 1 vol. 2* édit. 7 fr. 50
— * Da l'Education physique, intellectuelle et morale. 1 vol. 11* édit. 5 fr.
— Descriptive Socioloqy, or Groups of sociological facts. French compiled bv James Collier. 1 vol. in-folio. 50 fr.
(Vov. p. 2, 18 et 19.)
HIRTR (G.). * Physiologie de l'Art. Traduit de l'allemand et inlrod. par M. L. Arbéat.
1 vol. 1892. 5 fr.
HUXLEY, de la Société royale de Londres. • Hume, sa vie, sa philosophie. Traduit
de l'anglais et précédé d'une introduction par G. Compayré. 1 vol. 5 fr.
JANET (Paul), de l'Institut. * Les Causes finales. 1 vol. 3* édit. 10 fr.
— * Histoire de la science politique dans ses rapports avec la morale. 2 forts vol. 3* édit., revue, remaniée et considérablement augmentée. 20 fr.
— * Victor Cousin et son œuvre. 1 vol. 3* édition. 7 fr. 50 JANET (pierre), professeur au collège Rollin. L'Automatisme psychologique.
essai sur les formes inférieures de l'activité mentale. 1 vol. 2* édit. 1894. 7 fr. 50 JAURÈS (J.). De la réalité du Monde sensible. 1 vol. 1892. 7 fr. 50
LAUGEL (Auguste). Les Problèmes (Problèmes de la nature, problèmes de la vie,
problèmes de l'âme). 1 vol. 7 fr. 50
LAVELEYE (de), correspondant de l'Institut. De la Propriété et de ses formes
primitives. 1 vol. 4* édit. revue et augmentée. 10 fr.
— Le Gouvernement dans la démocratie. 2 vol. 2' édit. 1892. 15 fr. LIARD, directeur de l'enseignement supérieur. Descartes. 1 vol. 5 fr.
— * La Science positive et la Métaphysique. 1 vol. 2* édit. 7 fr. 50 LOMBROSO. L'Homme criminel (criminel-né, fou-moral, épilcptique), précédé
d'une préface de M. le docteur Letouhmeau. 1 vol. 10 fr.
— Atlas de 40 planches, 2* édit. 12 fr.
— L'Homme de génie, traduit sur la 8* édition italienne par Fr. Colonna d'Istria, et précédé d'une préface de M. Ch. Rkhet. 1 vol. avec 11 pi. hors texte. 10 tr.
LOMBROSO et LASCHI. Le Crime politique et les Révolutions. 2 vol. avec
planches hors texte. 1892. 15 fr.
LYON (Georges), maître de conférences à l'École normale supérieure. * L'Idéalisme
en Angleterre au xvm* siècle. 1 vol. 7 fr. 50
MARION (H.), professeur à la Sorbonne. De la Solidarité morale. Essai de
psvchologie appliquée. 1 vol. 3* édit. 5 fr.
MATTHEW ARNOLD. La Crise religieuse. 1 vol. 7 fr. 50
MAUDSLEY. La Pathologie de l'esprit. 1 vol. Trad. de l'an*, par M. Germont. 10 fr. NAV!LLE(E.), correspond, de l'Institut. La physique moderne. 1 vol. 2* édit. 5 fr. NORDAU (Max). Dégénérescence, traduit de l'allemand par Aug. Dietrich.
1894. Tome I. 7 fr. 50. Tome II. 10 fr.
NOVTCOW. * Les Luttes entre Sociétés humaines et leurs phases successive*.
1 vol. 1893. 10 fr.
OiDENRERG, professeur à l'Université de Kiel. Le Bouddha, sa Vie, sa Doctrine.
sa Communauté, trad. par P..Foucher. Préf. de Lucien Lévy. 1 vol. 1894 7 fr. 50
Suite de la Bibliothèque de philosophie contemporaine, format in-8.
PACLHAN (Fr.). L'Activité mentale et les Éléments de l'esprit 1 vol. 10 fr.
— Les Caractères, 1 vol. 1891. 5 fr.
PAYOT (J.), professeur de philosophie au lycée de Bar-le-Duc. L'Éducation de la
volonté. 1 vol. 189±. 5 fr.
PÉHfcZ (Bernard). Les Trois premières années de l'entant. 1 vol. 5* Mit. b lr.
— L'Enfant de trois à sept ans. 1 vol. 3* édit. 5 fr.
— L'Éducation morale dès le berceau. 1 vol. 2* édit. 5 fr.
— L'Art et la Poésie chei l'enfant. 1 vol. 5 fr.
— Le Caractère, de l'enfant à l'homme. 1 vol. 5 fr. P1CAVET (t.), maître de conférences à l'École de» hautes études. * Les Idéologues,
estai sur l'histoire des idées, des théories scientifiques, philosophiques, religieuse,
etc., en France, depuis 1789. 1 vol. (Ouvr. couronné par l'Académie française.) 10 fr. P1DERIT. La Mimique et la Physiognbmonie. Trad. de l'allemand par M. Girot
1 vol., avec 95 figures dans le texte. 5 fr.
PILLON (F.), ancien rédacteur de la Criliauf philosophique. • L'Année philosophique,
1", 2* et 3* années, 1890, 1891 et 1892. 3 vol. Chaque volume séparément. 5 fr. PIOGER (J.). La Vie et la Pensée. Essai de conception expérimentale. 1 vol.
1891. 5 fr.
PREYtiR, professeur à l'Université de Berlin. Éléments de physiologie. Traduit
de l'allemand par M. J. Soury. 1 vol. 5 fr.
— L'Ame de l'enfant. Observations sur le développement psychique des premièrei années. 1 vol., traduit de l'allemand par M. n. C. de Varigny. 10 fr.
PROAL. * Le Crime et la Peine. 1 vol. 2* édit. 1894. Ouvrage couronné par l'Académie des sciences inorales et politiques. 10 fr.
RAUH (F.), professeur à la Faculté des lettres de Toulouse. Essai sur le fondement métaphysique de la morale. 1 vol. 1891. 5 fr.
RIBOT (Th.), professeur nu Collège de France, directeur de la Revue philosophique. L'Hérédité psychologique. 1 vol. 5* édit. 7 fr. 50
— • La Psychologie anglaise contemporaine. 1 vol 3* édit. 7 fr. 50
— • La Psychologie allemande contemporaine. 1 vol. fr éd. 7 fr. 50 (Voy. p 3. 16.)
RICAKDOU (A.), docteur es lettres. De l'Idéal, étude philosophique. 1 vol. 1691.
Ouvrage couronné par l'Académie des sciences morales et politiques. 5 fr.
RICHET (Ch.), professeur à la Faculté de médecine de Paris. L'Homme et l'Intel-
Ugenoe. Fragments de psychologie et de physiologie. 1 vol. 8* édit. 10 fr. ROBBRTY (E. de). L'Ancienne et la Nouvelle philosophie. 1 vol. 7 fr. 50
— * La Philosophie du siècle (positivisme, criticisme, evolutionnisme). 1 vol. 5 fr. ROMANES. 'L'Evolution mentale ches l'homme. 1891. 1 vol. 7 fr. 50 SAIGEY (E.). Les Soienoes an xvni* siècle. La Physique de Voltaire. 1 vol. 5 fr. SCHOPKNHAUEK. Aphorisme» sur la sagesse dans la vie. fr édit. Traduit par
II. Cantacuzène. 1 vol. 5 fr
— De la Quadruple raoine du principe de la raison suffisante, suivi d'une Histoire de la doctrine de V idéal et du réel. Trad. par M. Cantacuxène. 1 vol. 5 fr.
— * Le Monde comme volonté et comme représentation. Traduit par M.A.Burdeau. 3 vol. Chacun séparément. 7 fr. 50
SÊAILLES, maître de conf. à la Sorhonne. Essai sur le génie dans l'art. 1 v. 5 fr. SERGI, professeur i l'Université de Rome. La Psychologie physiologique, traduit
de l'italien par M. Mouton. 1 vol. avec figures. 7 fr. 50
SOLLIER (D r Paul). • Psychologie de l'idiot et de l'imbécile. 1 vol. avec
12 planches hors texte. 1891. 5 fr.
SOURIAU (Paul), professeur à la Faculté des lettres de Lille. L'Esthétique du mou-
Tement. 1 vol. 5 fr .
— * La suggestion dans l'art. 1 vol. 1893 5 »• STUART MILL. * La Philosophie de Hamilton. 1 vol. 10 fr-
— * Mes Mémoires. Histoire de ma vie et de mes idées. 1 vol. 2* édit. 5 fr.
— • Système de logique déductiTO et induotive. 3' édit. 2 vol. » »•
— * Essais sur la religion. 2* édit. 1 vol. 5 fr * (Voy. p. 3.)
SULLY (James). Le Pessimisme. Traduit de l'anglais par MM. Bertrand et Gérard.
1 vol. 2- édit. 7 fr. 50
VACHEROT (EU), de l'Institut. Essais de philosophie critique. 1 vol. 7 fr. 50
— La Religion. 1 vol. 7 fr. 50 WUNDT. Eléments de psyohoiogie physiologique. 2 vol. avec figures, <"*•**
l'aUem. par le D' Êlie Rouvier, et précédés d'une préface de M. D. Holen. 20 ".
PHILOSOPHIE ANCIENNE
ARISTOTE (Œuvres d'), traduction de J. Barthelemy-Saint-Hilaire, de l'Institut.
— Psychologie (Opuscules), avec notes. 1 vol. in-8 10 fr.
— uhéterlque, avec notes. 2 vol.
in-8 16fr.
— Politique. 1 v. in-8... 10 fr.
— La Métaphysique d'Arlstote.
3 vol. in-8 30 fr.
— Traité de la production et 4© la destruction des choses, avec notes. 1 y. gr. in-8 10 fr.
— Do la Lecique d'Artotete, par
H. B AATRELEJIT - SAHIT - HlLAlRE .
2 vol. in-8 10 fr.
— Table alphabétique «les matière* de la traduction cénérale d'Arlstote, par M. Bartbéleny-Saint-Hu.aire. 2 forts vol.
in-8. 1892 30 ir.
— L'Esthétique d'Arlstote, par H. Bbnard. 1 vol. in-8. 1889. 5 fr.
SOCRATE. • JLa Philosophie de 0eerate, par M. Alf. FouiLLti. 2 vol.
in-8 10 fr.
— Le Proeèo de Socrate. Examen des thèses socratiques, par M. G.
Sorel. 1 vol. in-8. 1889. 3 fr. 50
PLATON, études sur la Dlaleotique dans Platon etdansHecel, pai M. Paul Janet. 1 vol. in-8. 6 fr.
— Platon et Arlstote, par Van deb Rest. 1 Toi. in-8 10 fr.
PLATON.* Platon, sa philosophie, précédé d'un aperçu de sa vie et de ses œuvres, par Ca. Bénard. 1 vol.
in-8. 1893 10 fr.
tPICURE. La Morale d'Épleure et ses rapporta avec les doctrines con-
temporaines, par M. Gdtau. 1 vo-
PHILOSOPHIE MODERNE
lume in-8. 3 e édit 7 fr. 50
ÉCOLE D'ALEXANDRIE. * Histoire de l'École d'Alexandrie, par M. Barthelemy-St-Hilaire. 1 vol.
in-8 6 fr.
BENARD. La Philosophie ancienne, histoire de ses systèmes.
1" partie : La Philosophie et la Sagesse orientales. — La Philosophie grecque avant Socrate. — Socrate 1 et les socratiques. — Etudes sur les sophistes grecs, i v. in-8 9 fr.
FABRE(Joseph). * Histoire de la philosophie, antiquité et moyen Ace. 1 vol. in-18 3 fr. 50
PAVBE (M m * Jules), née Velten. La
Morale des stofcleas. 1 volume
in-18. 1887 3 fr. 50
— La Morale de •ocra te. 1 vol.
— La Morale d'Arlstote, 1 vol.
in-18. 1889 3 fr. 50
OGEREAU. Essai sur le système philosophique des stoïciens .
1 vol . in-8 5 fr.
R0D1ER (G.), docteur es lettres.* La Physique de Straton de Lampsaque. 1 vol. in-8 3 fr.
TANNER Y (Paul), professeur suppléant au Collège de France. Pour l'histoire de la science hellène (de Thaïes à Empédocle). 1 v. in-8.
1887... 7 fr. 50
BROCHAhD (V.), professeur à la Sorbonne.* Le» Sceptique» crées (couronné p r l'Académie des sciences morales et politiques). 1 vol. in-8.
1887 8 fr.
MILHAUD (G.). Les origine» de la science grecque . 1 vol. in-8.
1893.... 5 fr.
LEIBNIZ. * Œuvres philosophique», avec introduction et notes par M. Paul Janet. 2 vol. in-8. 16 fr.
— Lelbnlu et Pierre le Grand, par Foocher de Cabeil. 1 v. in-8. 2 fr .
— Lelanlu et les doux Sophie, par Fougher de Cabeil. In-8. 2 fr.
DESCARTES, par L. Liaid.1v. in-8. 5 fr.
— Essai sur l'Esthétique do Deseartes, par Krantz, doyen de la Faculté des lettres de Nancy. 1 v.
SPINOZA. Benedlctl deSpinoua i, quotquot reperta sunt, reco-
gnoverunt J. Yan Vloten et J.-P.-N.
Land. 2 forts vol. in-8 sur papier de Hollande 45 fr.
— Inventaire des livres formant sa bibliothèque, publié d'après un document inédit avec des notes biographiques et bibliographiques et une introduction par A.-J.
Servaas van Rvoijen. 1 v. in- A sur papier de Hollande. 1891.. 15 fr.
GEULINCK (Arnoldi). opéra phllosophica recognovit J.-P.-N. Land, 3 volumes, sur papier de Hollande, gr. in-8. Chaque vol. . . 17 fr. 75
GASSENDI. La NtowpUe 4e «tee- *en4l, par P. -P. Tiomas, docteur es lettrei, professeur au lycée de Ver»ailles. 1 vol. in-8. 1889. 6fr.
LOCKE. * ste vie et aea etuvrea, par M. Maiioh, professeur à la Sorboane.
1 vol. in-18. 3* édition. 2 Dr. 60
MALEBRANCHE. * La ralleeepale 4e af.ale»raaeae, par M. Ollé- Lapruhe, maître de conférences à l'École normale supérieure. 2 vol.
PASCAL. Bta4ee av la aeeptl-
4e i»eeeel, par M. Dnoi, professeur à la Faculté des lettres à Besançon. 1 vol. in-8... 6 fr.
VOLTAIRE. Lee Atoleaeee «a CTIII* atèele. Voltaire physicien, par M.Em.SAicrr. 1 vol. in-8. 5fr.
FRANCK (Ad.), de l'Institut.
leaepate aayetlaue ea au XV/ni* atèele. i volume in-18 2 fr. 60
DAMIRON. artaeetree peur eerrlr à ralateire 4e te pteleaepaie au XVIII e alèele. 3 vol. in-8. 15 fr.
L. Pittftl. 8 vol. in-18... fr
HAM1LTON. * La Paileaepaie 4e
■aamUtea, par J. Stvaat Mill.
1 vol. in-8 10 fr.
HUME. * ste vie et aa pMleeepale,
par Th. Huxley, trad. de l'angl. par
6fr.
M. G. Compati*. 1 vol. in-8.
BACON. Btu4e sar Praaeei» ateeea, par M. J. BABTHÈLEsrf-SAiirr- HiLAïax, de l'Institut. 1 vol.
in-18 2fr. 50
— * nileeeeaie 4e ffhraaeas»
ateeeu, par M. Ci. Adam, professeur à la Faculté des lettres de Dijon (ouvrage couronné par l'Institut). 1 volume in-8. . 7 fr. 50
PHILOSOPHIE ALLEMANDE
EANT. * La Critique 4e te ralaen pratique, traduction nouvelle avec introduction et notes, par H. Picavbt. 1 vol. in-8 6 fr.
— Critique 4e te ralaea pure, trad.parM.TisftOT.2v.in-8. 16 fr.
— stalalreasaeaaesisa aur te Crlllque 4e la ralaea pore, trad.
par M. i. Tissot. 1 vol. in-8. 6 fr.
— sPrtaeleee saétapuyelquee 4e te amorale, augmentés des Fondement* de la métaphysique des mœurs, traduct. par M. Tissot.
1 vol. in-8 8 fr.
— Mémo ouvrage, traduction par M. Jules B ami. 1 vol. in-8.. . 8 fr.
— * La Leeique, traduction par M. Tissot. 1 vol. in-8 4 fr.
— • Hélante* 4e lefique, traduction par M . Tissot. 1 v. in-8 . 6 fr .
— * Preléaemèaee à teute aaétapayalqae fatare qui se présentera comme science, traduction de M. Tissot. 1 vol. in-8. . . fr.
— * Aathrepeleaie , suivie de divers fragments relatifs aux rapports du physique et du moral de l'homme, et du commerce des esprits d'un monde à l'autre, traduction par M. Tissot. 1 vol, in-8 fr.
— Traité 4e pé4a«oa;ie, trad.
J .Barri; préface et notes par M. Raymond Tiamih. 1 vol. in- 12. 2 fr.
KANT. Prlaelpee aaétapayelquee 4e la aeleaee 4e te aaiare, trad.
pour la i M fois en français et accompagnés d'une introduction sur la Philosophie de la nature dans Kant, par Cb. Andlkb et Ed. Chavanhes, anciens élèves de f École normale supérieure, agrégés de l'Université.
1 vol. grand in-8. 1891. d fr. 50
F1CHTE. * alétaeea peur arriver à la vie Meaaeureuae, trad. par M. Fr. Bouillie*. 1 vol. in-8. 8 fr.
FICHTE. -ea tla atlea 4u aavaat et 4e raeaaaae 4e lettrée, traduit par M. Nicolas. 1 vol. in-8. 3 fr.
— * sàeetr ua ea 4e te aeleaee.
SCHELL1J4G. Brume, ou du principe
divin. 1 vol. in-8 8 fr. 60
HEGEL. * Lestaue. 2* édit. 2 vol.
in-8 14fr.
— * Paileeepale 4e la aatare.
8 vol. in-8 25 fr.
— * muteeeeaie 4e l'eepvlt. 2 vol.
in-8 18fr.
— * PMleeepale 4e la renaiea.
2 vol. in-8 .. 20 fr.
— La Peétique, trad. par M. Ch. Bihard. Extraits de Schiller, Gcsthe, Jean-Paul, etc., 2v. in-8. 12 fr.
* Eatuétiqae. 2 vol. in-8, trad.
par M. Bénard 10 fr.
HEGEL. *********** 4e rhégé-
lluanume «MM I* fUltMpWC
iraneat**, par 8. Bbaobsirb.
1vol. in- 18 2fr. 50
-*l» Bttaieetlmae «mi Hegel et 4an* Plates, pur M. Paul Jarbt.
i vol. in-a. - o fr.
— lAtreduetlea à la pallenepule
de Hegel» par Yéra. i vol. in-8.
2«édit «fr. 50
HUUBOLDT (G. de). Ami eur le*
Unltof 4e l'eetlen 4e ré*»*.
1 vol. in-18 3 fr> 50
UUMBOLDT (6. de) * I* PalW pue individualité, étude sur G. deHuMBOLpT, par M. Cballbmel- Lacoob. 1 v. in-18 2 fr. 50
RICHTfcR (Jean-Paul-Fr.). Poétique ou Introduction à l'Esthétique, trad. par Alex. Buchker et Lfto* DuMOirr. 2 vol. in-8. 1862. 15 fr.
SCHILLER. L'Eothétlque 4e Sehlller,par Fb.Montabgis. 4 v. in-8. 4 fr.
STÀHL. * Le Vltaltmae et l»Aufm t am e de Bonn», par M. Albert
. LBMom. i voL in-18*. . . S fr. 50
PHILOSOPHIE ALLEMANDE CONTEMPORAINE
SCHOPENHAUER. Le 4e la morale. 1 vol. in-18. 2 fr. 50
— Basât* et fragment», trad. et précédé d'une Vie.de Sehopen nouer, par
. M.Boubdbao.I v.h>18.11*éd.2f. 50
.— Aphorisme* on» la *age**e dan* la vie. 1 vol.ia-8. 3* éd. 5 fr.
— De la quadruple moine 4a principe 4e la raison swmV- *aate. 1 vol. in-8 5 fr.
— Le Monde eeanae volonté et représentation* 3 vol. in-8 ; chacun séparément 7 fr. 50
— La Philosophie 4e Schepenhauer, par M. Th. RlBOT. 1 vol.
in-18. *• édit 2 fr. 50
RlBOT (Th.).* La Psychologie allemande contemporaine. 1 vol.
in-8, 2* édit 7 fr . 50
STRICKER. Le Langage et la Muelque. 1 vol. in-18 2 fr. 50
WUNDT. Psychologie physiologique. 2 vol. in-8 avec fis;. 20 fr.
— flypne«l*me et «ugge*tlon.
1 vol. in-18 2 fr. 50
OLDENBERG. Le Bouddha, *a vie, aa doctrine, «a communauté.
1 vol. in-8 7fr. 50
PHILOSOPHIE ANGLAISE CONTEMPORAINE
BUCHNER (L.). nature et aliénée lvo!.u-S.2*éâit 7fr.50
— * Le MatérteUame eeutemporuta, par H. Paul JANCT. k* édit.
1 'vol. in-18 * fr.50
CHRISTIAN BAUR et l'École de TuMngue, par M. Ed. Zellbb.
HARTMANN (E. de). La Bellglon 4e l'avenir. 1 Toi. in-18. . 2 fr. 50
— Le Darwinisme, ce qu'il y a de vrai et de faux dans cette doctrine.
1 vol. in-18. 3< édition . . 2 fr. 50
0. SCHM1DT. Le* Science* naturellea et la Philosophie 4e ■inconscient. 1 v. in-18. 2 fr.50
PIDERIT. La Mimique et la Phyelogaemonte. 1 v. in-8. 5 fr.
PREYER. Élément* 4e phyolelegle. 1 vol. in-8 * 5 fr.
— L'Ane 4e l'enfant. Observations sur le développement psychique des premières années. 1 vol. in-8. 10 fr.
SCHŒBEL. Philosophie 4e la raison pure. 1 vol. in-18. 2 fr. 50 SCHOPENHAUER. Banal sur le Uare >.lvol. in-18. 5« éd. 2 fr.50
STUART MILL.* La Philosophie 4e Hamiltoa. 1 fort vol. in-8. 10 fr.
— * Mm Mémoire*. Histoire de ma vie et de mes idées. 1 v. in-8. 5 fr.
— * système 4e logique déductive et indu clive. 2 v. in-8. 20 fr.
— * Auguste Comte et la philosophie positive. 1 vol. in-18 . 2 fr. 50
— L'Utilitarisme. 1 v. in-18. 2 fr. 50
— Banale *ur ta Bellglan. 1 vol.
in-8. 2 e édit. 5 fr.
— La BépnhUane 4e tMS et oeo détracteur*, trad. et préface de M. Sadi Garrot. 1 v. in-18. 1 fr.
— La Philosophie 4e aUnart NUI, par H. Laubbt. 1 v. in-8. 6 fr.
RERBERT SPENCER. * Lee Premier* Principe*. In-8 . 10 fr.
HERBERT SPENCER. Principes 4e biologie. 2 forts vol. in-8. 20 fr.
— * Principe* 4e psychologie.
2 vol. in-8 20 fr.
— * Introduction à la oclence sociale. 1 v. in-8, cart.6* édit. ôfr.
— * Principe* de sociologie.
A vol. in-8 36 fr. 25
— 'Classification de* science*.
1 vol. in-18. 2« édition. 2 fr. 50
— * De réducatloa Intellectuelle, morale et physique. 1 vol.
in-8. 5* édit 5 fr.
— * Essais sur le progrès. 1 vol.
in-8. 2* édit 7 fr.50
— B**al* 4e politique. 1 vol.
in-8. 2«édit 7 fr. 50
HERBERT SPENCER. Cseale seleatlfteaes. 1 vol. io-8.. 7 fr. 50
— Lee Bases 4e la morale érelatleaalete.l v. in-8. 3°édit. 6 fr.
— L<ladlrlde centre l'État. 4 vol in-18. 2« édît 2 fr.50
BAIN. *aves seae et 4e riatelliajeaee. i vol. in-8.... 10 tir.
— Lee Bseettens et la Teteeeé.
1 vol. in-8 10 fr.
— * La Leejaae ladestlve ea dédaetlve. 2 vol. in-8. 2* édit. 20 fr.
— * L'Beprlt et le Cerne* 1 vol.
ii-8, cartonné. A e édit .... fr.
— * La ftelenee «e l'édneatlea 1 v. in-8, cartonné. €• édit. • fr.
COLLINS (Howard). La Pallesepale de Herbert Speaeer. 1 vol.
in-8, 2* édk 10 fr.
DARWIN. * eeMMtaMe et »arwlaiseae, par Otoar Scwwidt.
1 vol. in-8, cart. 5» édit. . 8 fr.
— Le atarwlalsate , par E. ni Hartmann. 1 vol. ia-18. . 2 fr. 50
PERRIER. Lee Ponctions de Cerreen. 1 vol. in-8 3 fr.
CHARLTON BASTIAN. Le Cerveau, organe de la pensée chei l'homme et les animaux. 2 vol. in-8. 12 fr.
GARLYLE. L'Idéal lame aaclala, étude sur Carlyle, par H. Tàjhb.
BAGEHOT. * Lels seleatlnejaee de développement dea aatêeaa.
1 vol. in-8, cart. A 9 édit. . • . fr.
DRAPER. Lee CeaUtedelasetoeee
et «e la reHgiea. In-8.7*éd. fr.
HOBBES. La Phlleeepate de ■ee-
eee, par G. LTOR. 1 Tel. in-18.
2 fr. 50 MATTHEW ARNOLD. La Criée reD-
gtense. 1 vol. in-8... . 7 fr. 50 MAUDSLEY. * Le Oftene et la Pelle.
1 Tel. in-8, cart. 6' édit... êfr.
— La Pateeleaie de l'esprit.
1 vol. in-8 lOfr.
FL1NT. * La Palleeepale de Pela* telre en Praaee et ea allemacae. 2 vol in-8 . Chacun séparément 7 fr.50
R1BOT (Th.). La Peyenelecse eaatalse eenteaaperalae. 3* édit.
1 vol. in-8 7 fr.50
LIARD. * Lee Le*lelema eagleai eeatemperelne. 1 vol. in-18.
2 8 édit • 2fr.50
GUY AU *. La Merale enflasse eeeteaaperalae. 1 xo\ . in-8. 2* édit.
7fr. 60
HUXLEY. * Berne, aa vie, m peilasépale. 1 vol. in-8 5 fr.
JAMES SULLY. Le Pessimisme.
1 vol. in-8. 2 e éd 7 fr. 50
— Les Il lestons dee sens et de l'esprit. 1 vol. in-8, cart.. 6 fr.
GARRAU (L.). La Philosophie religieuse ea Angleterre, depuif Locke jusqu'à nos jours. 1 volume in-8 5 fr.
LYON (Georges). L'Idéalisme en Angleterre an XVIII e siècle.
1 vol. in-8 7 fr. 50
— La Philosophie de floeee*.
1 vol. in-18 2 fr.50
PHILOSOPHIE ITALIENNE CONTEMPORAINE
SIG1L1AN1. La Psyeheaéaue snederne. 1 vol. in-18 2 fr. 50
ESP1NAS. * La Palleeepale eipérlmentale en Italie, origines, éUt actuel. 1 vol. in-18. 2 fr. 50
MARIANO. La Philosophie eeatemperaïae ea Italie, essais de philoiophie hégélienne. 1 vol. in-18.
2 fr.50
PERRT (Louis). La Phlleaeptale de l'assoetatioa depnla PJohhes Jasaa'à aeaJenrs.In-8. 7 fr.50
LEOPARDI. opnaealea et pensées.
MOSSO. La Peur. 1 volume in-18.
2 fr. 50 L0MBR0S0. L'Homme criminel.
1 vol. in-8 10 fr.
— Atlas accompagnant l'ouvrage
ci-dessus 12 fr.
LOMBROSO. L'Homme de féale,
in-8 *ûfr.
— L'antarepelesjfe criminelle, ses récents progrès. 1 volume in-18. 2« édit * fr; 50
— Nouvelles ohservatlonf d'oethropoloajle criminelle et de psychiatrie. 1 v. in- 18. 2 fr. 50
— Les Applications de raathrepologle criminelle. 1 vol. in-18
2 fr. 50
LOMBROSO etLASCHI. Le Crime politique et les révélations. 2vol.
in-8, avec pi. hor* texte. 15 fr.
MANTEGAZZA. La Physionomie et reipreséfea dee sentiment*.
2° édit. i vol. in-8, cart. . . « fr -
SERGI. La Psychologie P»?* 1 *' logique, 1 vol. in-8. . . 7 fr. M
GAROPALO. La Criminologie, i ™* lume in-8. 3* édit 7 fr. M
AUTEURS DEVANT ÊTRE EXPLIQUÉS DANS LA CLASSE DE PHILOSOPHIE
AUTEURS FRANÇAIS Ces auteurs françaii sont expliqué» également dans la claue de première {lettrée)
de l'enseignement moderne.
CONDILLAC. — Traité des Sensations, livre I, arec notes, par Georges Lyon, maître
de conférences à l'Ecole normale supérieure, docteur es lettre». 1 vol. in-42 1 fr. 40
DESCARTES. — Discours sur la Méthode, avec notes, introduction et commentaires,
Sar V. Brochard, directeur des conférences de philosophie a la Sorbonne. 1 vol. in-42. •édition 1 fr. 25
DESCARTES. — Les Principes de la philosophie, livre I, avec notas, par Li niai. 4 vol. in-12, broché 4 fr. «5
LEIBNIZ. — La Monadologle, avec notes, introduction et commentaires, par D. Nolbn, recteur de l'académie de Besançon. 1 vol. In-12. 2* édit 2 fr.
LEIBNIZ. — Nouveaux essais sur l'entendement humain. Avant-propos et livre I, avec notes, par Paul Janbt, de l'institut, professeur à la Sorbonne. 1 vol. in- 12 1 fr.
M ALEBRANCHE. — De la Recherche de la vérité, livre II (de l'Imagination), avec notes, par Pierre Janbt, ancion élève de l'Ecole normale supérieure, profeesour au collège RoUin. i vol. In- H 4 fr. 80
PASCAL. —De l'Autorité en matière de philosophie. — De l'Esprit géométrique. — Entretien avec M. de Saoy, avec notes, par Robbrt, professeur à la Faculté des lettres de Rennes. 1 vol. in-42. 2« édit 1 fr.
AUTEURS LATINS CICÉftON. — De natura Deorum, livre II, avec notes, par Picavbt, agrégé de l'Université,
professeur au collège Rolliu. i vol. in-12 S fr.
CICÉRON. — De ofticils, livre I, avec notes, par E. Boirac, professeur agrégé au lycée
Condorcet.1 vol. in-42 i fr. 40
LUCRÈCE. — De natura rerum, livre V, avec notes, par G. Lyon, maître de conférences
à l'Ecole normale supérieure. 1 vol. in-42 i tr. 50
SÉNÈQUE. — Lettres â Luoilius (les 16 premières), avec notes, par Dauriac, ancien élève de
l'Ecole normale supérieure, professeur à la Faculté des lettres de Montpellier. 1 vol. in-12. i fr. 25
AUTEURS GRECS
ARISTOTE. — Morale à Nicomaque, livre X, avec notes, par L. Carrau, professeur à la Sorbonne. 4 vol. in-42 i fr. 25
ÉP1CTÈTE. — Manuel, avec noies, par Montarois, ancien élève de l'Ecole normale supérieure, professeur de philosophie au lycée de Troycs. 4 vol. in-12 1 fr.
PLATON. — La République, livre VI, avec notes, par Espinas, anrfen élève de l'École normale supérieure, professeur â la Faculté des lettres de Bordeaux. 4 vol. in-42 2 fr.
XÉNOPHON. — Mémorables, livre I, avec notes, par Pbnjon, ancion élève de l'École normale supérieure, professeur à la Faculté des lettres de Lille. 4 vol. in-42 4 fr. 25
ÉLÉMENTS DE PHILOSOPHIE SCIENTIFIQUE ET DE PHILOSOPHIE MORALE
Suivie de sujets de Dissertations
Mathématiques élémentaires et Première (Sciences)
Par P. F. THOMAS, professeur de Philosophie au lycée floche 1 vol. in-8. Broché, 3 fr. 50 — Cartonné à l'anglaise, 4 fr 50
BIBLIOTHÈQUE D'HISTOIRE COHTEIFORÂIRE
Mises io-ll brodés à S (r. 50. — félines ii-8 brtelés de difers prii
Cartonnage anglais, 50 cent, par vol. in-12; 1 fr. par vol. in-8. Demi-reliure, 1 fr. 50 par vol. in-12 ; 2 fr. par vol. in-8.
EUROPE
SYBEL ( H. de). * Histoire de l'Europe -pendant la Révolution française, traduitde l'allemand par M ,to Dosqubt. Ouvrage complet en 6 vol. m-8.42fr.
DEBIDOUR, inspecteur général de l'Instruction publique. * Histoire diplomatique de l'Europe, de 1815 à 1878. 2 vol in-8. 1891. (Ouvrage couronné par l'Institut.) 18 fr.
FRANCE
AULARD, professeur à la Sorbonne. * Le Culte de la Raison et le Culte de l'Être suprême, élude historique (1793-1 794). 1 vol. in-12. 3 fr. 50
— * Études et leçons sur la Révolution française. 1 vol. in-12. 3 fr. 50 BLANC (Louis). Histoire de Dix ans (1830-1840). 5 vol. in-8. 25 fr.
— 25 pi. en taille-douce. Illustrations pour VHiêtoire de Dix ant. 6 fr. CARNOT (H.), sénateur. * La Révolution française, résumé historique.
1 volume in-12. Nouvelle édit. 3 fr. 50
(LIAS RKGNAULT. Histoire de Huit ans (1840-1848). 3 vol. in-8. 15 fr.
— 14 planches en taille-douce, illustrations pour YHuiùirt de Huit an*. 4 fr. GAFFAREL (P.), professeur à la Faculté des lettres de Dijon. *Lee Colonies
françaises. 1 vol. in-8. 5* édit. 5 fr.
LAUGEL (A.). * La France politique et sociale. 1 vol. in-8. 5 fr.
ROCHAU (de). Histoire de la Restauration. 1 vol. in-12. 3 fr. 50
TAXILE DE LORD. * Histoire du second Empire (1848-1870). 6 v. in-8. 42 fr.
WAHL, inspecteur glnlral de l'Instruction publique. L'Algérie. 1 vol. in-8. 2* édit. (Ouvrage couronné par l'Académie des sciences morales et politiques.) 5 fr.
LANESSAN (de), gouverneur général de l'Indo-Chine. L'Expansion coloniale de la Franoe. Étude économique, politique et géographique sur les établissements français d'outre-mer. 1 fort vol. in-8, avec cartes. 1886. 12 fr-
— L'Indo-Chine française. Étude économique, politique et administrative sur la Cochinchme, le Cambodge, VÂnnam et le Tenkin. (Ouvrage couronné par la Société de géographie commerciale de Paris, médaille Du-
Eleix.) 1 vol. in-8, avee 5 cartes en couleurs hors texte. 1889. 15 fr. YESTRE (J.). L'Empire d'Annam et les Annamites, publié sous les auspices de l'administration des colonies. 1 vol. in-12, avec 1 carte de l'Ànnam. 1889. 3 fr. 50
ANGLETERRE
BAGEHOT (W.). * Lombard-street. Le Marché financier en Angleterre.
LAUGEL (Aug.). * Lord Palmerston et lord Russel. 1 vol. in-12. 3 fr. 50 SIR CORNEWAL LEWIS. * Histoire gouvernementale de l'Angleterre
depuis 1770 jusqu'à 1830. Traduit de l'anglais. 1 vol. in-8. 1 fr-
REYNALD (H.), doyen de la Faculté des lettres d'Aix. * Histoire de l'Afi-
fleterre depuis la reine Anne jusqu'à nos jours. 1 volume in-12. • édit. 3 fr. 50
THACKERAY. Les Quatre George. 1 vol. in-12. 3 fr. 50
ALLEMAGNE
SIMON (Ed.). • L'Allemagne et la Russie au XIX' siècle. 1 volume in-12. 3 fr. 50
VÉRON (Eug.). * Histoire de la Prusse, depuis la mort de Frédéric II jusqu'à ia bataille de Sadowa. 1 vol. in-12. 6* édit., augmentée d'un chapitre nouveau contenant le résumé des événements jusqu'à nos jours, par P. Bondois, professeur agrégé d'histoire au lycée Buffon. 3 fr. 50
— * Histoire de l'Allemagne, depuis la bataille de Sadowa jusqu'à nos jours. 1 volume in-12. 3* édition, mise au courant des événements par P. Bohdois. 3 fr. 50
BOURLOTON (Ed.). * L'Allemagne contemporaine. 1 vol. in-lfr. 3 fr. 50
AMÉRIQUE
DEBERLE (Alf.). Histoire de l'Amérique du Sud, depuis sa conquête jusqu'à nos jours. 1 vol. in-12. 2* édit. 3 fr. 50
LAUGEL (Aug.). * Les États-Unis pendant la guerre 1861-1884. Souvenirs personnels. 1 vol. in-12, cartonné. A fr.
BARNI (Jules). * Histoire des idées morales et politiques en France au dix-huitième siècle. 2 vol. in-12. Chaque volume. 3 fr. 50
— * Les Moralistes français au dix-huitième sièole. 1 vol. in-12 faisant suite aux deux précédents. 3 fr. 50
BEAUSSIRE (Emile), de l'Institut. La Guerre étrangère et la Guerre Civile. 1 vol. in-12. 3 fr. 50
DESPOIS (Eug.). * Le Vandalisme révolutionnaire. Fondations littéraires, scientifiques et artistiques de la Convention. 4° édition, précédée d'une notice sur l'auteur par M. Charles Bigot. 1 vol. in-12. 3 fr. 50
CLAHAGERAN (J.), sénateur. * La France républicaine. 1 volume in-12. 8 fr.50
GUÉROULT (Georges). * Le Centenaire de 1789, évolution politique, philosophique, artistique et scientifique de l'Europe depuis cent ans. 1 vol. in-12. 1889. 3 fr. 50
LAVELEYE (E. de), correspondant de l'Institut. Le Socialisme contemporain. 1 vol. in-12. 8* édit. augmentée. 3 fr. 50
MARCELLIN PELLET, ancien député. Variétés révolutionnaires. 3 vol. in-12, précédés d'une préface de A. Ranc. Chaque vol. séparém. 3 fr. 50
SPULLER (E.), sénateur, ministre de l'Instruction publique. * Figures disparues, portraits contemporains, littéraires et politiques. 3 vol. in-12. Chacun séparément. 3 fr. 50
— Histoire parlementaire de la deuxième République. 1 volume in-12. 2* édit. 3 fr. 50
— * Education de la démocratie. 1 vol. in-12. 1892. 3 fr. 50
— L'Évolution politique et sociale de l'Église. 1 vol. in-12. 1893. 3 fr. 50 BOURDEAU (J.). Le Socialisme allemand et le Nihilisme russe. 1 vol.
in-12. * édit. 1891. 3 fr. 50
VOLUMES PETIT IW-8 DI Î50 A 400 PAGES AVEC CROQUIS DANS LE TEXTE
Chaque volume cartonné à l'anglaise 6 francs
VOLUMES PUBLIAS :
t. — Précis dot campagnes de Guitare-Adolphe en Allemagne (1630- 1632), précédé d T une Bibliographie générale de l'histoire militaire des temps modernes.
S. — Précis des campagnes de Tnrenne (1644-1675).
S. — Précis de la campagne de 1806 en Allemagne et en Italie.
BIBLIOTHÈQUE HISTORIQUE ET POLITIQUE
ALBANY DE PONBLANQUE. L'aaejleterre, eea ceaTeraeaieat, sea laetltatiea*. Traduit de l'anglais sur la 14* édition par M. F.-C. Daim», avec Introduction par M. H. BaissoR. 1 vol. in-8. 5 fr.
DESCHANEL (E.), sénateur. * Le Feaale et la E*ear#;eel*ie. 1 roi. in-8. 2* édit. 5 fr.
DU CASSE, les aies* frère* de Ifaa+léen I". 1 vol. in-8. 10 fr.
LOUIS BLANC. Ettaeaars palltlaaes (1848-1881). 1 vol. in-8. 7 fr. 50
PHILIPPSON. I* Caatre-revelatleB rellcleaee •■ XVI e elèele. 1vol. in-8. 10 fr.
HENRARD (P.). Henri IV et 1» arla e e a se 4e Caatfé. 1 vol. in-8. 6 fr.
NOVICOW. la Pelitlqpse lateraatteaale. 1 fort vol. in-8. 7 fr.
COMBES DE LESTRADE. Éléaaeate 4e eeeleloarie. 1 vol. in-8. 1889. 6 fr.
REINACH (Joseph), député. La Frasée et l'Italie élevant roieteire (1893). 1 vol. in-8. 5 fr.
LORIA (A.). Lee Base» économique* «e la eeawtltatlea eoelale.
PUBLICATIONS HISTORIQUES ILLUSTRÉES
HISTOIRE ILLUSTRÉE DU SECOND EMPIRE, par Taxile Delobd. 6 vol. in-8 colombier avec 509 gravures de Pesât, Fr. Regamey, etc. Chaque vol. broché, 8 fr. — Cart, doré, tr. dorées. H fr- 60
HISTOIRE POPULAIRE DE LA FRANCE, depuis les origines jusqu'en 1815. — Nouvelle édition. — A vol. in-8 colombier avec 1323 gravures sur bois dans le texte. Chaque vol. broché, 7 fr. 50. — Cart. toile, tranches dorées. il fr-
HISTOIRE CONTEMPORAINE DE LA FRANCE, depuis 1815 jusqu'à la fin de la guerre du Mexique. — Nouvelle édition. — A toi. in-8 colombier avec 1033 gravures dans le texte. Chaque vol. broché, 7 fr. 50. — Cart. toile, tranches dorées. il fr -
DEPUIS LU TRAITÉS DE WESTFHALIE JUSQU'A LA RÉVOLUTION FRANÇAISE
Publié sous les auspices de la Commission des archives diplomatiques au Ministère des Affaires étrangères.
Beaux volumes in-8 raisin, imprimés sur papier de Hollande. I. — AUTRICHE, avec Introduction et notes, par M. Albert Sorel, membre de l'Institut 20 fr.
II. — SUÉDE, avec Introduction et notes, par M. A. Geffroy, membre de l'Institut , 20 fr.
III. — PORTUGAL, avec Introduction et notes, par le vicomte dk Gaix de Sadit-A ymour . 20 fr.
IV et y. — POLOGNE, avec Introduction et notes, par M. Louis Farces,
2 vol 30 fr.
• VI. — ROME, avec Introduction et notes, par M. G. Hanotaux, 20 fr. VIL — BAVIÈRE, PALATINAT ET DEUX- PORTS, avec Introduction et notas,
par M. André Lebon 25 fr.
VIII et IX. — RUSSIE, avec Introduction et notes, par M. Alfred Ramraud,
Professeur à la Sorbonne. 2 vol. Le 1 er vol. 20 fr. Le second vol. 25 fr. X. — RAPLES ET PARME, avec Introduction et notes par M. Joseph Rei-
Nàca 20 fr.
La publication se continuera par les volumes suivants :
Danemark, par M. Geffroy.
Savoie et Mantoce par M. Horric de Beaucaire.
Espagne, par M. Morel- Patio.
Angleterre, par M. Jusserand.
Prusse, par M. E. La visse.
Turquie, par M. Girard de Malle.
PUBLIÉ
Soq8 les auspices de la Commission des a rdûïes diplomatiques
I. — Correspondance polltlone de MM. de CA0TILL*)ff et de M ABIIXAC, ambassadeurs de France en Angleterre (i Malade)), par M. Jeah Kaulek, avec la collaboration de MM. Louis Farges et Germain Lefèvre-Pontalis. 1 beau vol. in-8 raisin sur papier fort.. 15 fr.
II. — Paniers de BABT1TÉLEMY , ambassadeur de France est Suisse, de 1792 & 1797 (année 1792), par M. Jean Kaulek. 1 beau vol. in-8 raisin sur papier fort 15 fr.
III. — Paniers de BABTHÉLEMY (janvier-août 1793), par M. Jean Kaulek. 1 beau vol. in-8 raisin sur papier fort 15 fr.
IV. — Correspondance politique de ODET DE 0E1WE, ambassadeur de Franee en Angleterre (1546-1549), par M. G. LEFÈVRE- Pomtalis. 1 beau vol. in-8 raisin sur papier fort. 15 fr.
V. — Paniers de BABTHÉLEMY (septembre 1793 à mars 1794,) par
M. Jean Kaulek. 1 beau vol. in-8 raisin sur papier fort 18 fr.
VI. — Paniers de BARTHÉLÉMY (avril 1794 à février 1795), par M. Jean Kaulek. 1 beau vol. in-8 raisin sur papier fort 20 fr.
Correspondance des Deys d'Alger avec la Cour de Franee
(if rvb-ISSS), recueillie par Eu g. Plantet, attaché au Ministère des Affaires étrangères. 2 vol. in-8 raisin avec 2 planches en taille-douce hors texte. 30 fr. Correspondance des Beys de Tunis et des Consuls de France avec In Cenr (f ft**-* 9SB), recueillie j ar Eu g. Plaktet, publiée sous les auspices du Ministère des Affaires étrangères. Tome i. 1 fort vol. in-8 raisin. 15 fr.
CHAQUE NUMERO D* LA M VUE CONTIENT
!• Plusieurs articles de fond; 2 9 des analyses et comptas rendes des nouveaux ouvrages philosophiques français et étrangers; 8° «n compte rondo aussi complet que possible des publications périodiques de l'étranger pour teut ce qui eoneerne la philosophie; 4° des notes, documents, observatleus, pouvant servir de matériaux ou donner lieu i des vues nouvelles.
Prix d'abonnement :
Du an, pour Paris, 80 fr. — Pour les départements et l'étranger. 88 fr. La livraison 3 fr.
Les années écoulées se vendent séparément 30 francs, et par livraisons de 3 francs.
laMe générale elea matière» contenues dans les 12 premières années (1876-1887), par M. Bélugou. 1 vol. in-8 , 3 fr.
CHAQUE LIVRAISON CONTIENT
1. Plusieurs articles de fond, comprenant chacun, s'il est possible, ne travail complet. — II. Des Mélanges et Variétés, composés de documents inédits d'une étendue restreinte et de courtes notices sur des points d'histoirs curieux ou mal connus. — III. Un Bulletin historique de la France et de l'étranger, fournissant des renseignements aussi complets que possible sur tout ce qui touche aux études historiques. — IV. One Analyse des publications périodiques de la France et de l'étranger, au point de vue des études historiques. — V. Des Comptes rendus critiques des livres d'histoire nouveaux.
Prix d'abonnement:
Un an, pour Paris, 80 fr. — Pour les départements et l'étranger, 88 fr.
La livraison 6 fr.
Les années écoulées se vendent séparément 30 francs, et par fascicules de 6 francs. Les fascicules de la 1 N année se vendent 9 francs.
AMAAMAMMM^AMM^A^#
Tables générales des matières contenues dans les dix premières années de la Revue historique.
I. — Années 1876 à 1880, par M. Charles Bémont. 1 vol. in-8. 3 fr. •
Pour le» abonnés. 1 fr. 50
II. — Années 1881 à 1885, par M. Rerë Coudesc. 1 vol. in-8. 3 fr. •
Pour les abonné?. 1 fr. 50
III. — Années 1886 à 1890. 1 vol. in-8, 5 fr.; pour les abonnés. 2 fr. 50
DES
RECUEIL BIMESTRIEL
Publié aree la collaboration des professeurs el des aaciens élèîes de l'Ecole
(Neuvième année, 1894) COMITÉ DE RÉDACTION :
M. Emile Boutmy, de l'Institut, directeur de l'École ; M. Léon Sày, de l'Académie française, ancien ministre des Finances ; M. àlf. de Foville, directeur; M. R. Stourm, ancien inspecteur des Finances et administrateur des Contributions indirectes; M. Alexandre Ribot, député, ancien ministre; M. Gabriel Alix; H. L. Renault, professeur à la Faculté de droit; H. André Lebon, député; H. Albert Sorel, de l'Institut; M. A. Vandal, auditeur de 1" classe au Conseil d'État; Directeurs des groupes de travail, professeur à l'École.
Secrétaire de la rédaction : M. Aug. Arn acné, docteur en droit. Les sujets traités dans les Annales embrassent tout le champ couvert par le programme d'enseignement de l'École : Economiej politique, finances, statistique, histoire constitutionnelle, droit international, public et privé, droit administratif, législations civile et commerciale prrivées, histoire législative et parlementaire, histoire diplomatique, géographie économique, ethnographie, etc.
MODE DE PUBLICATION ET CONDITIONS D'ABONNEMENT Les Annales de l'Ecole libre des sciences politiques paraissent tous les deux mois (15 janvier, 15 mars, 15 niai, 15 juillet, 15 septembre et 15 novembre), par fascicules gr. in-8 de 186 pages chacun. Un an (du 15 janvier) : Paris, 18 fr. ; départements et étranger, 19 fr.
La livraison, 5 francs.
Les trois premières années (1886-1887-1888) se oendent chacune 46 francs; ta quatrième année (1889) et les suicantes se oendent chacune 18 francs.
René mensuelle île l'École d'Anthropologie de Paris
(4 e année, 1894) publiée par les professeurs:
MM. A. Bordieh (Géographie médicale), CapitaN (Anthropologie pathologique). Math Us Du val (Anthropogéuie et Embryologie), Georges Hervé (Ethnologie), J.-V. Laborde (Anthropologie biologique) André Lcfèvrb (Ethnographie et Linguistique), Gh. Letour- NEAU (Histoire des civilisa lions), M anouvrier (Anthropologie physiologique), Mahou- DEAU (Anthropologie zoolo^ique), Adr. de Mortillkt (ethnographie comparée), Gabr. de M oktillbt (Anthropologie préhistoriquo). Schrader (Anthropologie géographique), Hovrlacquk, Directeur du comité d'administration de l'Ecole. Cette revue paraît tous les mois depuis le 15 janvier 1891; chaque numéro forme une brochure in-% raisin d'au moins 32 pages, et contient une leçon d'un des professeur* de l'Bcole, avec figures Intercalées dans le texte ou planches hors texte et des analyses et comptes rendus des faits, des livres et des revues périodiques qui doivent intéresser les personnes s' occupant d'anthropologie.
ABONNEMENT : Franre et Étranger, 10 fr. — Le Xuraéro, 1 fr.
ANNALES DES SCIENCES PSYCHIQUES
Dirigées par le D* DARIXX (4° année, 1894)
Les ANNALES DBS SCIENCES PSYCHIQUES ont pour bat dé rapporter, avec force preuves à l'appui, toutes les observations sérieuses qui leur seront adressées, relatives aux faits soi-disant occultes : 1° de télépathie, de luoidlté, de pressentiment ; 2° de mouvements d'objets, d'apparitions objectives. En dehors de ces chapitres de faits sont publiées des théories se bornant a la discussion des bonnes conditions pour observer et expérimenter ; des analyses, bibliographies, critiques, etc
Les ANNALES DES SCIENCES PSYCHIQUES paraissent tous les deux mois par numéros de quatre feuilles in-8 carré (61 pages), depuis le 15 janvier 1891.
ABONNEMENT: Pour tous pays, 12 fr. — Le Numéro, 2 fr. 50.
INTERNATIONALE
Publiée soxxs la direction de M. Emile ALGLAVE
La Bibliothèque scientifique internationale est une œuvre dirigée par les auteurs mêmes, en vue des intérêts de la science, pour la po-
Kulariser sous toutes ses formes, et faire connaître immédiatement dans i monde entier les idées originales, les directions nouvelles, les découvertes importantes qui se font chaque jour dans tous les pays. Chaque savant expose les idées qu'il a introduites dans la science et condense pour ainsi dire ses doctrines les plus originales.
On peut ainsi, sans quitter la France, assister et participer au mouvement des esprits en Angleterre, en Allemagne, en Amérique, en Italie, tout aussi bien que les savants mêmes de chacun de ces pays.
La Bibliothèque scientifique internationale ne comprend pas seulement des ouvrages consacrés aux sciences physiques et naturelles; elle aborde aussi les sciences morales, comme la philosophie, l'histoire, la politique et l'économie sociale, la haute législation, etc.; mais les livres traitant des sujets de ce genre se rattachent encore aux sciences naturelles, en leur empruntant les méthodes d'observation et d'expérience qui les ont rendues si fécondes depuis deux siècles.
Cette collection parait à la fois en français, en anglais, en allemand et en italien : i Paris, chei Félix Alcan; à Londres, chef G. Keffan, Paul et G* ; à New-York, ches Appleton ; à Leipzig, chet Brockhaus ; à Milan, ches Dumolard frères.
I. J. TTNDALL. * Lee Claviers et lea TraaererwatUae elereaa
avec figures. 1 vol. in-3. 6* édition. o r.
5. BAGEHO'I.* Lela eeieatlflaaee un «éveleapeaieat lea aatteae
dans leurs rapports avec les principes de la sélection naturelle et de l'hérédité, i vol. in-s. 5* édition, 6 fr.
a. MIRE Y.* La aBaealae aalntale, locomotion terrestre et aérienne, avec de nombreuses flg. 1 vol. in- 8. 5 9 édit. augmentée. fr.
4. BAIN. * L'Esprit et le Car m- t vol. in 8. 5* édition. 6 fr.
6. PETTIGRËW. * La Laeeaaetlea eaea lea aaïaaaax, marche, natation.
i ? oU in-8, avec figures. 2* édit. • fr.
HERBERT 8PENCER.*La0eleaeeaeelale. lv.in-8.11*édit. *fr
7. 8CnMlDT(0.). * La saeeeeaelaBee «le l'aaaamo et le Darwlalaaae.
1 vol. in-8, avec flf . 6' édition. 6 fr.
8. MAUDSLEY . * Le Crlate et la Palle. f vol. in-8. 6» édit. f fr. 9 VA1 BENEDEN. * Lea Commentai et lea Parante* «aaa le
rèarae aalmal. 1 vol. in-8, avec figures. 3* édit. fr.
10. BALFOUR 8TEWART. La Ceaeervatlea de l'éaergle, suivi d'une
Etude sur la nature de la force , par M. P. de Sàiht-Robert, avec figurer. 1 vol. in-8, 5' édition . fi fr.
II. DRAPER. Lea Ceafllse aie la eeieaee et aie la rellalea. i vol.
in-8. 8* édition. fi fr.
11. L. DUMONT. *Taéerle aeleatlalejae «e la aesMtalIlse. 1 vol. in-8.
A* édition. fi fr.
CI. 8CHUTZENBERGER. Lea FerateaUaSIeaa. 1 vol. In-8. avec fif.
5« édit. fi ir.
14. WHITNET. * La Vie ela laaaaae. 1 vol. in-8. *« édit. 6 fr.
10. COOIE et BBREELEY. * Lm Caaa^laaoae. 1 vol. in-8, avec figures.
4 9 édition. 6 fr.
16. BERN8TUN. * Lee ••**. Ivet. in-8, avec 91 flf . 5* édit. 8 fr.
17. BBRTHRLOT. * La SJyMtaèee ealailejae. 1 vol. in-8. 6* édit. 6 fr. 1S. VOGEL. * La Paetegraeafe et la Calatfe de la lanière, avec
96 figures. 1 vol. in-8. â* édition. Épuisé.
19. LOTS. *Le Cerveau ©I eee feaetleae, avec figures. 1 vol. in-8. 7 e édition, fi fr.
90. 8TANLBY JEV0N8.* La afeaaale et le af.éeaal»eme ae l'éeaaasja.
I vol. in-8. 5 9 édition. 6 fr.
91. PCCH8. * Lee Teleaae et les Treataleeneate de terre. 1 vol. in-8,
avec figurea et une carte en couleur. 5' édition. 8 fr.
GÉNÉRAL BRIÂLMONT. * Lee Campe retraaehé» et leur rele
iaaf la téfeaee tfee rietate, avec fi g. dant le texte et 2 planches hors texte. A 9 édit. Sous presse.
99. DE QUATREFAGES. *L'E»»èee aaeaatae. 1 v. in-8. 1 l*édii. 6 fr .
14. BLASERNA et HELMHOLTZ. * Le 0ea et la liaei«ae. 1 vol. in-8, avec figures. 5* édition. fi fr.
95. ROSENTHAL. * Lee Mer ta et lee Maeelee. 1 vol. in-8, avec 75 figure*. 8 9 édition. Épuisé.
18. BRUGKE et HELMHOLTZ. * t»rtaei»ee eeleatttaaea 4ee aeaax-
arte. 1 vol. in-8, avec 89 figures. A* édition. 6 fr.
97. WURTZ. * La Taéerle ateaUaae. 1 vol. in-8. 6 e édition. 6 fr.
98-99. SECGHI (le père). * Lee Étellee. 2 vol. in-8, avec 68 figures dans le texte et 17 pi. en noir et en couleur hors texte. 2 9 édit. 19 fr.
90. JOLY.* L'Heatsaeavaat lee saetaax. 1 vol. in-8, avec figures. A 9 édition, fi fr.
11. A. BAIN. * La fteleaeede l'éaaeaUea. 1 vel. in-8. 7 e édit. fi fr. 89-83. THURSTON (R.).* SJHetelre ae la asaealae à vaaear, précédée
d'une Introduction par M. Husca. 2 vol. in-ft^ avec 140 figures dans le texte et 10 planches hors texte. 3 9 édition. 12 fr.
94. HARTMANN (R.). Lee Peaelee 4e l'afrlcjae. 1 vol. in-8, avec figures. 2 a édition. 6 fr.
85. HERBERT SPENCER. Lee Baaee «• la neerale évelatteaalete. 1 vol. in-8. 4 9 édition. fi fr.
80. HUXLEY. L'Éerevtaee, introduction à l'étude de la toologie. 1 vol. in-8, avec figures. fr.
97. DE ROBERTY. De la «eeUlegle. 1 vol. in-8. 3 9 édition. fr.
$8. ROOD. Vaéarte eeteatMeae *ea eealeare. 1 voL in-8, avec figures et une planche en couleur hors texte. fr.
99. DE SAPORTA et MAR10N. LVvelatlea «a rèaae végétal (les Grypto» games). 1 vol. in-8 avec figures. fr.
40-41. GHARLTON BASTIAN. Le Cerveaa, eraaae 4e la aeaeée eaea l'heaune et eaee lee aalmaax. 2vol. in-8, avec figures. 2* éd. 12 fr.
42. JAMES SULLY. Lee lUaeteaui «ee eeae et de l'esprit. 1 vol. in-8, avec figures. 2 9 édit. fr.
YOUNG. Le sjeiell. 1 vol. in-8, avec figures. fr
A4. DeCANDOLLE.* L'Orlaiaeeee elaatee ealtlvéee. 3 9 édition. 1 vol. in-8. Ofr.
45-40. 81R JOHN LUBB0CK. * Feareale, aaelllee et aaéaee. Études expérimentales sur l'organisation et les mesure des sociétés d'insectes hyménoptères. 2 vol. in-8, avec 05 figures dans le texte et 18 planches hors texte, dont 5 coloriées. 12 fr.
PERRIER (Edm.). La Palleeeaafte aeelealaae avaat Darwta
1 vol. in-8. 2 9 édition. fr.
48. STALL0. La Matière et la Payelaa* meeerae. 1 vol. in-8, 2* éd.,
précédé d'une Introduction par Ch. Faikdkl. fr.
— ao —
AS. M ANTEGâZU. L« PtoyfttaMMfte et rSi^rMUM «es
1 vol. in-8. V édit., avec hait planches hors texte. 6 fr.
14. DI MEYER. Le* •raaae* 4e la sereie et tetn» eaaetea aear la fsrmatlea des sens da langage. 1 val. in-8, avec Al figures, précédé d'une Introd. par M. 0. Claveau. 6 fr.
61. DI LANESSAN. latredaettea A rétade de la aetaainae (le Sapin). 1 vol. in- 8, 2* édit., avec 143 figures dans le texte. 6 fr.
52-53. DE SAPORTA et MARION. L'ÉvolatleB cm règne végétal (les Phanérofames). 2 vol. io-8, avec 136 figures. 12 fr.
6t. TROUESSART. Lee Iflereees, les) Permeats et les ftf*lsl»snres. 1 vol. in-8, 2* édit., avec 107 figures dans le texte. 6 fr.
55. HARTMANN (R.). Le* fiâtes aatareneldes, et lear ergaaJaattaa
eemnarée A eelle de l'homme. 1 vol. in-8, avec gravures. 6 fr.
56. SCHMIDT (0.). Lest Mammifères daas lenrs rassort* avee lenrs
aaeétres géelesjiojaes. 1 vol. in-8 avec 51 figures. 6 fr.
67. BINET et FÊRft. Le Magnétisme aaliaal. 1 vol. in -8. 3* éd. 6 fr.
68-59. ROMANRS.L'lat*lll«eBeedesaaimea*.2v.in-8.2 9 édit. 12 fr.
60. F.LAGRANGE. Physiologie des exerelees ta eerns. 1 vol. in-8.
5* édition. 6 fr.
61. DREYFUS (Camille).* etvelallea «en mondes et des sociétés. 1 vol.
in-8. 3* édit. 6 fr.
62. DAUBRÊE. * Les siégions invisibles da glohe et «es espaces
eélestes. 1 vol. in-8 avec 85 grav. dans le texte. 2" éd. 6 fr.
63-64. SIR JOHN LU B BOCK. * L'Homme nréhlstorlqae. 2 vol. in-8,
avee 228 gravures dans le texte. 3 e édit. 12 fr.
65. R1CHET (Ci.). La Chalear animale. 1 vol. in-8, avec figures. 6 fr.
66. FAL8AN (A.). La Période gtaelalre ariaefnalecaeat ea Praaee et
ea fJalsse.t vol. in-8, avec 105 grav. et 2 cartes. 6 fr.
67. BIAUNIS (H.). Les Sensation* latentes. 1 vol. in-8. 6 fr.
68. CARTAILHAC (1.). La Praaee sréhlstoHane, d'après les sépoltares
et les monuments. 1 vol. in-8, avec 162 gravures. 6 fr.
66. BERTHELOT.* La Hévelatlea ehlmlaae, Lavelsier. 1 vol. in-8. 6 fr.
70. SIR JOHN LUBBOCK. * Les 0ea* et l*lastlnet ehes les aaiataas,
principalement ches les insectes. 1 vol. in-8, avec 150 grav. 6 fr.
ARLOING. * Les Viras. 1 vol. in-8, avec flg. 6 fr
73. TOPINARD * L'Homme dan* la Matare. 1 vol. ia-8, avec fig. 6 fr. 7A. BINET (Alf.).* Les Altérations de la personnalité. 1 vol. in-8 avec
figures. 6 fr.
75. DE QUATREFAGES (A.).marwlaetsesp*éearsears fraacale. 1 vol.
in-8. 2' édition refondue. 6 fr.
76. LEFÈVRE (A.) * Les Hases et les magne*. 1 vol. in-8. 6 fr. 77-78. DE QUATREFAGES. Les ISmales de Barwln. 2 vol. in-8 avec
préfaces de MM. E. PutattR et Haut. 12 fr.
YRA6M SOUS PRESSE
DUMESN1L. L'hygiène de la nawoa. 1 vol . in-8, avec gravures. CORNIL ET VIDAL. La microbiologie. 1 vol. in-8, avec gravures. GUIGNET. Poteries, verres et éaaai. 1 vol. in-8, avec gravures. ANDRÉ (Ch.). Le Système solaire. 1 vol. in-8, avec gravures. KUNGKEL D'HERCULAIS. Les «aaterelles. 1 vol. in-8, avec gravures. MORTILLET (de). LtJrtghae de l'homme. 1 vol. ta- 8, avec gravures. PERRIER (E.). L'Emhryogéale aeaérale. 1 vol. in-8, avec gravures. POBCBET (G.). La Ferme et la vie. 1 vol. in-8, avec gravures. BERTILLON. La Démographie. 1 vol. in-8.
BERTHELOT. La Philosophie chlmiea*. 1 vol. in-8. CARTAILHAC. Les Caalets. 1 vol. in-8, avee gravures.
SCIENCES SOCIALES
* Introduction A la science sociale, par Herbert Spencer. 1 vol. in-8. 10» édit. 6 fr.
* Los Bases do la moral* évolutionniste, par Herbert Spencer. 1 vol. in-8. 4 # édit. 6 fr.
Los Conflits do la science et de la religion, par Dbaper, professeur à l'Université de New-York. 1 vol. in-8. 8 e édit. 6 fr.
Le Crime et la Folie, par H. Maudsley, professeur de médecine légale A l'Université de Londres, 1 vol. in-8. 5* édit. o fr.
* La Défense des États et les Camps retranchés, par le général A. Brialmont, inspecteur général des fortifications et du corps du génie de Belgique. 1 vol. in-8, avec nombreuses figures dans le texte et 2 pi. hors texte. 4* édit. (Sous presse). 6 fr.
* La Monnaie et le Mécanisme de l'échange, par W. Stanley Jevons, professeur à l'Université de Londres. 1 vol. in-8. 5* édit. 6 fr*
La Sociologie, par se Roberty. 1 vol. in-8. 3* édit. 6 fr.
* La Science de l'éducation, par Alex. Bain, professeur à l'Université d'Aberdeen (Ecosse). 1 vol. in-8. 7* édit. 6 fr.
* Lois scientifiques du développement des nations dans leurs rapports avec les principes de l'hérédité et de la sélection naturelle, par W. Bacehot. 1 vol. in-8. 5* édit. 6 fr.
* La Vie dn langage, par D. Wbitney, professeur de philologie comparée AYale-Collcge de Boston (États-Unis). 1 vol. in-8. 3* édiL 6 fr.
* La Famille primitive, par J. Starcke, professeur à l'Université de Copenhague. 1 vol. in-8. o fr.
PHYSIOLOGIE Los Illusions des sens et de l'esprit, par James Sully. 1 vol. in-8. ? édit. 6 fr.
* La Looomotion chez les animaux (marche, natation et vol), suivie d'une étude sur Y Histoire de la navigation aérienne, par J.-B. Pettigrew, professeur au Collège royal de chirurgie d'Edimbourg (Ecosse). 1 vol. in-8, avec 140 figures dans le texte. 2* édit. 6 fr. Les Nerfs et les Muscles, par J. Rosenthal, professeur i l'Université d'Erlangen (Bavière). 1 vol. in-8, av. 75 grav. 3* édit. (Épuisé.)
* La Machine animale, par E.-J. Marey, membre de l'Institut, prof, au Collège de France, i vol. in-8, avec 117 figures. A - édit. 6 fr.
* Les Sens, par Bernstein, professeur de physiologie A l'Université de Halle (Prusse). 1 vol. in-8, avec 91 figures dans le texte. A* édit. 6 fr.
Los Organes de la parole, par H. de Meyer, professeur A l'Université de Zurich, traduit de l'allemand et précédé d'une introduction sur l'Enseignement de la parole au* sourds-muets, par O. Claveau, inspecteur général des établissements de bienfaisance. 1 vol. in-8, avec 51 grav. 6 fr.
La Physionomie et l'Expression des sentiments, par P. Mantegaeza, professeur au Muséum d'histoire naturelle de Florence. 1 vol. in-8, avec figures et 8 planches hors texte. 6 fr.
* Physiologie dos exercises dn corps, par le docteur F. Lagrarge. 1 vol. in-8. 6* édit. Ouvrage couronné par l'Institut. 6 fr.
La Chaleur animale, par Ch. Rcchet professeur de physiologie à la Faculté
de médecine de Paris. 1 vol. in-8, aveo figures dans le texte. 6 fr.
Los Sensations internes, par H. Beaunis, directeur du laboratoire de
£sychologie physiologique à la Sorbonne. 1 vol. in-8. 6 fr.
BS Virus, par M. Arloing, professeur à la Faculté de médecine de Lyon, directeur de l'école vétérinaire, i vol. in-8, avec fig. o fr.
PHILOSOPHIE SCIENTIFIQUE
* Le Cerveau et ses fonctions, par J. Lors, membre de l'Académie de médecine, médecin de la Charité. 1 vol. in-8, avec fig. 7 A édit. 6 fr.
Le Cerveau et la Pensée ches l'homme et les animaux, par Charlton Bastian, professeur à l'Université de Londres. 2 vol. in-8 avec 184 fig. dans le texte. 2* édit. 12 fr.
Lo Crime et la Folie, par H. Maob&ley, professeur A l'Université de Londres. 1 vol. in-8. 6* édit. 6 fr.
* L'Esprit tt le Corps, considérés su point de vue de leurs relations, suivi
d'études sur les Erreur* généralement répandues au sujet de l'esprit, par Alex. Bain, prof, à TU oiversité d'Aberdeen (Ecosse). 1 v. in-8. 4> éd. 6 fr .
* Théorie scientifique de la sensibilité : le Plaisir et la Peine, par Léon Dumont. 1 vol. in-8. 3* édit. 6 fr.
La Matière et la Physique moderne, par Stàllo, précédé d'une préface par M. Ch. Friedel, de l'Institut. 1 vol. in-8. 2* édit. 6 fr.
Le Magnétisme animal, par Ait. Binet et Ch. Fiat. 1 vol. in-8, avec figures dans le texte. 3* édit. 6 fr.
L'Intelligence des animaux, par Romanes, t v. in-8. î* édit. précédée d'une prérace de M. E. Pbrrier, prof, au Muséum d'histoire naturelle. 12 fr.
* L'Évolution des mondes et des sociétés, par C. Dreyfus, député de la Seine. 1 vol. in-8. 3' édit. 6 fr.
* Les Altérations de la personnalité, par Alf. Binet, directeur adjoint du laboratoire de psychologie à la Sorbonne (Hautes études). 1 vol. in-8, avec gravures. 6 fr.
ANTHROPOLOGIE
* L'Espèce humaine, par A. de Quatrefages, membre de l'Institut, professeur d'anthropologie au Muséum d'histoire naturelle de Paris. 1 vol. in-8. 10* édit. 8 fr.
Ch. Darwin et ses précurseurs français, par A. dk Quatrefages. 1 vol. in-8. 2 ê édition. 6 fr.
Les Émules de Darwin, par A. de Qhatbefages, avec une préface de M. Ëdm. Perrier, de l'Ins'ilut, et une notice sur la vie et les travaux de l'auteur par E.-T. Hamy, de l'Institut. 2 vol. in-8. M fr.
* L'Homme avant les métaux, par N. Jolt, correspondant de l'Institut, professeur A la Faculté des sciences de Toulouse. 1 vol. in-8, avec 150 figures dans le texte et un frontispice. 4* édit. 6 fr.
* Les Peuples de l' Afrique, par R. Hartmann, professeur à l'Université de Berlin. 1 vol. in-8, avec 93 figures dans le texte. 2* édit. 6 fr.
Les Singes anthropoïdes et leur organisation comparée à celle de l'homme, par R. Hartmann, professeur à l'Université de Berlin. 1 vol. in-8, avec 63 figures gravées sur bois. 6 fr.
* L'Homme préhistorique, par Sir John Lubboci, membre de la Société royale
de Londres. 2 vol. in-8, avec 228 gravures dans le texte. 3* édit. 12 fr.
La France préhistorique, par fi. Cartailbac. 1 vol. in-8, avec 150 gravures dans le texte. 6 fr.
* L'Homme dans la Nature, par Topinard, ancien secrétaire général de la Société d'Anthropologie de Paris. 1 vol. in-8, avec 101 gravures dans le texte. 6 fr.
* Les Races et les Langues, par André Lkfèvre, professeur à l'École d'Anthropologie de Paris. 1 vol. in-8. 6 fr.
ZOOLOGIE
* La Descendance de l'homme et le Darwinisme, par 0. Scrmidt, professeur à l'Université de Strasbourg. 1 vol. in-8, avec figures. 6* édit. e fr.
Les Mammifères dans leurs rapports avec leurs anoétrss géologiques, par 0. Scbmiot. 1 vol. in-8, avec 51 figures dans le texte. 6 fr.
* Fourmis, Abeilles et Guêpes, par sir John Lvbrock, membre de la Société royale de Londres. 2 vol. in-8, avec figures dans le texte, et 13 planches hon texte dont 5 coloriées. 12 fr.
•Les Sens et l'instinct chei les animaux, et principalement chez les insectes, par Sir John Lurbock. 1 vol. in-8 aveo grav. 6 fr.
L'Éore visse, introduction à l'étude de la soologie,par Th.-H. Huxley, membre de la Société royale de Londres et de l'institut de France, professeur d' histoire naturelle à l'École royale des mines de Londres. 1 vol. in-8, avec 82 figures dans le texte. 6 fr.
* Les Commensaux et les Parasites dans le règne animal, par P.-J. Van Bbneden, professeur à l'Université de Louvain (Belgique). 1 vol. in-8, avec 82 figures dans le texte. 3* édit. 6 fr.
La Philosophie xoo logique avant Darwin, par Edmond Perrier, professeur au Mufléum d'histoire naturelle de Paris. 1 vol. in-8. 2* édit. 6 fr.
Darwin et ses précurseurs français, par A. de Quatrefages, de l'Institut. 1 vol. in-8. 2* édit. 6 fr.
BOTANIQUE - GÉOLOGIE
* Les Champignons, parGooKE et Berkeley. 1 v. in-8, avec 110 figé* édit. 6 fr.
* L'Évolution du régne végétal, par G. de Saporta, correspondant do lis-
stitat, et M Aftioif, correspondant de l'Institut, professeur à la Faculté des sciences de Marseille :
* l. Les Cryptogames. 1 vol. in-8, avec 85 ligures dans le texte. 6 fr.
* II. Les Phanérogames . 2 vol in-8, avec 136 fig. dans le texte. 12 fr.
* Les Volcans et les Tremblements de terre, par Fuchs, professeur à l'Université de Heidelberg. 1 vol. in-8, avec 36 figures et une carte en couleur. 5* édition. 6 fr.
* La Période glaciaire, principalement en France et en Suisse, par A. Falsah. 1 vol. in-8, avec 105 gravures et 2 cartes hors texte. 6 fr.
* Lee Régions invisibles du globe et des espaces célestes, par A. Daubrée, de l'Institut, professeur au Muséum d'histoire naturelle, 1 vol. in-8. 2* édit., avec e9 gravures dans le texte. 6 fr.
* L'Origine des plantes cultivées, par A. de Cahdolle, correspondant de
l'Institut. 1 vol. in-8. 3*édit. 6 fr.
* Introduction à l'étude de la botanique (le Sapin), par J. de Lamessah, professeur agrégé à la Faculté de médecine de Pans. 1 vol. in-8. 2 # édit., avec figures dans le texte. 6 fr.
* Miorobes, Fermenta et Moisissures, par le docteur L. Tiouessart. 1 vol. in-8, avec 108 figures dans le texte. 2* éd. 6 fr.
CHIMIE Les Fermentations, par P. Schutzenberger, membre de l'Académie de médecine, prof, de chimie au Collège de France. 1 v. in-8, avec fig. 5 a édit. 6 fr.
* La Synthèse chimique, par M. Bbrthelot, secrétaire perpétuel de l'Académie des sciences, professeur de chimie organique au Collège de France. 1 vol. in-8. 6* édit. 6 fr.
* La Théorie atomique, par Ad. Wdrtz, membre de l'Institut, professeur à la Faculté des sciences et i la Faculté de médecine de Paris. 1 vol. in-8. 6* édit., précédée d'une introduction sur la Vie et les Travaux de Fauteur, par H. Ch. Friedel, de l'Institut. 6 fr.
* La Révolution chimique [Laooisier), par M. Berthelot. 1 vol. in-8. 6 fr.
ASTRONOMIE - MÉCANIQUE
* Histoire de la Machine à vapeur, de la Locomotive ot des Bateau à vapeur, par R. Thurston, professeur de mécanique à l'institut technique de Hoboken, près de New- York, revue, annotée et augmentée d'une Introduction par M. Hir se h, professeur de machines à vapeur à l'École des ponts et chaussées de Paris. 2 vol. in-8, avec 160 figures dans le texte et 16 planches tirées à part. 3* édit. 12 fr.
* Les Étoiles, notions d'astronomie sidérale, parle P. A. Secchi, directeur de l'Observatoire du Collège Romain. 2 vol. in-8, avec 68 figures dans le texte et 16 planches en noir et en couleurs, f édit. (Epuisé.) 12 fr.
Le Soleil, par G. -A. Young, professeur d'astronomie au Collège de New- Jersey. 1 vol. in-8, avec 87 ligures. 6 fr.
PHYSIQUE
La Conservation de l'énergie, par Balfour Stewart, professeur de
physique au collège Owens de Manchester (Angleterre), suivi d'une étude
sur la Nature de la force, par P. se Saint-Roseit (de Turin). 1 vol. in-8
avec figures, é* édit. 6 fr.
* Les Olaciers et les Transformations de l'eau, par J. Tyndall, professeur de chimie à l'Institution royale de Londres, suivi d'une étude sur le même sujet, par Helmholtz, professeur à l'Université de Berlin. 1 vol. in-8, avec nombreuses figures dans le texte et 8 planches tirées à part sur papier teinté. 5* édit. 6 fr.
* La Photographie et la Chimie de la lumière, par Vogel, professeur i l'Académie polytechnique de Berlin. 1 vol. in-8, avec 95 figures dans le texte et une planche en photoglyptie. 4 a édit. {Épuisé.) 6 fr.
* La Matière et la Physique moderne, par Stallo, précédé d'une préface par Ch. Frjedel, membre de l'Institut. 1 vol. in-8. V édit. 6 fr.
THÉORIE DES BEAUX-ARTS
•Le Son et la Musiçpie, par P. Blaserna, prof, à l'Université de Rome, suivi des Causes physiologiques de V harmonie musicale, par H. Helmholtz, prof, à l'Université de Berlin. 1 vol. in-8, avec M fig. A* édit. 6 fr.
Principes scientifiques des Beaux-Arts, par £. Brucke, professeur i l'Université de Vienne, suivi de r Optique et les Arts, par Helmholtz, prof, à l'Université de Berlin. 1 »ol. in-8, avec fig. 4* édit. 6 fr.
* Théorie scientifloue des couleurs et leurs applications aux arts et à l'industrie, par 0. N. Rood, professeur de physique à Colombia-College de New- York (États-Unis). 1 vol. in-8, avec 130 figures dans le texte et une planche en couleurs. 6 fr.
PUBLICATIONS
HISTORIQUES, PHILOSOPHIQUES ET S CUEN T1F IQUES qui ne m trourent pat dans les collections précédentes.
WWMWMMMVWVMVMMWV
Aetee da 1 er Ceagrèa International d'aatureeeleale criminelle de
«•Me. Biologie et sociologie. 1887. 1 vol. gr. in-8. 15 fr.
AGQ1LERA. L'Idée de droit en Allemagne depuis Kant Jusqu'à nos jours.
1 vol. in-8. 1892. 5 fr.
ALAU1. Beoaleee Cu« pMleeeeule de l'être. Ia-8. 1 fr.
— Le* Prehlèmee rellffteax an XIX* elèele. 1 vol. in-8. 7 fr.50
— ruiessyile morale et nelitlaae, études. 1 vol. io-8. 1893. 7 fr.50 (Voy. p. 2.)
ALGLAVE. a>ee Jartdletlesui eMIeaeaea lee Memnlne. 1 vol. in-8. 2fr. 50 ALTMEYER (J.-J.). Le* Préeoreear* de la réferme aax Paye-ata*.
2 forts volumes in-8. 12 fr.
ARR&AT. Une Édneatlea Intelleetnelle. 1 vol. in-18. 2 fr. 50
— Journal d'an eaHeeeahe. 1 vol. in-18. Ifr. 50 (Voy. p. 2 et 4.)
Autonomie et fédération. 1 vol. in-18. 1 fr.
AZAM. Encre la raleou et la folle. Lee Tonné*. Gr. in-8. 1891. 1 fr.
— Hyeuethuue et deuhle conscience, avec préfaces et lettres de MM. PàUL Bert, Chaicot et Ribot. 1 vol. in-8. 1893. 9 fr.
BAETS (Abbé M.). Lee Baee* de la sacrale et dw droit. In-8. 6 fr. BALFOUR STEWART et TAIT. BYUMver* tnvleihle. 1 vol. in-8. 7 fr.
BARN1. Lee Martyre de la llure aeneée. 1 vol. in-18. 2* édit S fr. 50
(Voy. p. 4 ; Kurr, p. 8; p. 13 et 31.) BARTHÉLÉMY SA1NT-H1LAIRE. (Voy. pages 2, 4 et 7 et AaisroiE.) BAUTAIN (Abbé). La PhJleoeohJe saerale. 2 vol. in-8. 12 fr.
BKACNI8(H.). Imareaotane de eamaaame (1870-1871). In-18. 3 fr. 50 BÊNARD (Gb.). Phlleeeehle dan» l'éducation elaaoluue. In-8. fr.
(Voy. p. 7, Aristote; p. 8, Schellmq et Hegel.) BERTAULD. a>e la Méthode. Méthode spinosiste et méthode hégélienne.
2 e édition. 1891. 1 vol in-18. 3 fr. 50
— Méthode eeiritualiete . Etude critique des preuves de l'existence de Dieu. 2* édition. 2 vol. in-18. 7 fr.
— Bearlt et Inerte. 1 vol. in-18. 1892. 3 fr. 50 BLANQtJI. Critique aeelale. 2 vol. in-18. 7 fr. BOILLEY (P.). La Législation lateraatlenale da travail. In -12. 3 fr. BON JEAN (A.). L'Hypnotisme, ses rapports avec le droit, la thérapeutique,
la suggestion mentale. 1 vol. in-18. 1890. 3 fr.
BOUCHARDAT. Le Travail, son influence sur la santé. In-18. 2 fr. 50
BOUCHER (A.) Harwlaleme et eoetalleaie. 1890. In-8. 1 fr. 25
BOURBON BEL MONTE. LHeawe et lee animant. 1 vol. in-8. 5 fr. BOURDEAU (Louis). Théorie dee eelenees. 2 vol. in-8. 20 fr.
— Lee Percée de lladoetrle. 1 vol. in-8. 5 fr.
— La Conquête da mtende «aimai. In-8. 5 fr.
— La Conquête da monde végétal. 1893. In-8. 5 fr.
— L'Histoire et lee historien*. 1 vol. in-8. 7 fr. 50 (Voy. p. 4.)
BOURDET (Rug.). Principes d'éducation positive. In-18. 3 fr. 50
— T«e*MO*lre de la pMtoM^Ue positive. 1 roi. in-18. 8 fr. 50 BOURL0T0N (Edg.) et ROBERT (Edmond). La Commue et ses Idées
à travers l'histoire. 1 vol. in-18. 3 fr. 60 (Voy. p. 13.)
BUCHNER. Gml hlographluae sur Léon Bim«it. In-18. 2 fr.
Bulletin* de ta Société de psychologie physiologique. l re année. 1885.
1 broch. in-8, 1 fr. 50. — 2* année, 1886, 1 broch. in-8, 8 fr. —
8* année, 1887, 1 fr. 50. — - «• année, 1888, 1 fr. 50; — 5 e année,
1889, 1 fr. 50; — 6 e année, 1890. 1 fr. 50
BU8QUET. Beprésallles, poésies. In-18. 1 vol. 8 fr.
BlSSlÈREct LEGOUiS. Le Général Beaapay (17584796). In*8. 3 fr. 50
CARDON (6.). lies Feadatenr* de r*JB***r*tté de Douai. In-8. 10 fr.
CELLAR1ER (F.). Études iirla raison. 1 vol. in-12. 8 fr.
— Bapaerts da relatif et de l'aasola. 1 vol. in-18. 4 fr. CLAMAGERAN. L'Algérie. 3* édit. 1 vol* in-18, 3 fr. 50
— La Béaetlea économique et la démocratie. 1 v. in-8. 1891. 1 fr. 25 (Voy. p. 13,)
CLAVEL (D r ). La Morale positive. 1 vol. in-8. 3 fr.
— Critique et conséquences de* prladpe* de, 4 fus). In-18. 8 fr.
— Le» Principes aa XIX 9 siècle. In-18. 1 fr. CONTA; Théorie da fatalisme. 1 vol. in-18. A fr.
— Introduction à la métaphysique. 1 vol. in-18. 3 fr. COQCEREL fils (Athanase). Litres étude». 1 vol. îo-8. 5 fr. CORTAMBERT (Louis). LaBeUglea da procréa. In-18. 3 fr. 50 COSTE (Ad.). Hygiène sociale eoatre le paupérisme. In-8. 6 fr.
— Léo Questions sociales contemporaines (avec la collaboration de MM. A. Burdeau et Arréat). 1 fort vol. in-8. 10 fr.
— Nouvel exposé d'économie politique et de physiologie «octale. In-18. 3 fr. 50 (Voy. p. 2 et 32.)
CRÊP1EUX-JAMIN. L'Écriture et le caractère. 1 vol. in-8 avec de
nombreux fac-similés. 6 fr.
DANICODRT(Léon). La Patrie et la Bépuhllque. In-18. 2 fr. 50
DAURIAC. gens coatmaa et raison pratique. 1 br. in-8. 1 fr. 50
— Croyance et réalité. 1 vol. in-18. 1889. 3 fr. 50
— Le Béalisme de Beld. In-8. 1 fr.
— Introduction a la psychologie da musicien. 1891. 1 br. in-8. 1 fr. DAVY. Les Conventionnels de l'Eure. 2 forts vol. in-8. 18 fr . DELBCEUF. Examen critique delà loi psyehophyslque. In-18. 3fr. 50
— Le (Pommell et les rêves. 1 vol. in-18. 3 fr. 50
— De l'Étendue de l'action euratlve de l'hypnotisme. L'hypnotisme appliqué aux altérations de l'organe visuel. In-8. 1 fr. 50
— Le Magnétisme animal, visite à f École de Nancy. In-8. 2 fr. 50
— Magnétiseurs et médecins. 1 vol. in-8. 1890. 2 fr.
— Les Fêtes de Montpellier. In-8. 1891. 2 fr.
— Megamicrow. 1 br. in-8. 1893. 1 fr. 50 (Voy. p. 2.) DELMAS. Libres pensées (littérature et morale). 1 vol. in-8. 2fr. 50 DESCHAMPS. La Philosophie de récriture. 1 vol. in-8. 1892. 3 fr. DESTREM (J.). Les Déportations da Consulat. 1 br. in- S. 1 fr. 50 DIDE. * Jules Barnl, sa vie, son onuvre. 1 v. in-18, avec le portrait de
J.Barni, gravé en taille- douce. 1891. 2 fr. 50
DOLLFUS (Ch.). Lettres philosophiques. In-18. 3 fr.
— Considérations sar r histoire. In-8. 7 fr. 50
— L'Ame dans les phénomènes de conscience. 1 vol. in-18. 3 fr. 50 DUBOST (Antonin). Des conditions de gouvernement en France.
1 vol. in-8. 7 fr. 50
DUBUC (P.). * essai sur la méthode en métaphysique. 1 vol. in-8. 5 fr. DUPAT, Stades sar la destinée* 1 vol. in-18. 8 fr.
DUNAN. fw le* fermée a prier* 4e la — aa lailllé. 1 vel. in-8. 5 fr.
— Ii«« Arsameat* de Eéaea d'Êiée eeatre le MtofMiwit. i br.
DURAND-DÉSORMEAUX. EéleiUii et Peaeéee. In-8. 2 fr. 50
— Étude* phlleeephieue*, l'action, la connaissance. 2 vol. in- 8. 15 fr. DUTA8TA. Le Capitaine Vallé. 1 vol. in-18. 3 fr. 50 DUVAL-JOUVK. Traité de lealejae. I vol. in-8. 5 fr. DUVKRGIER DE HAURANNE (M- E.). Hletolre populaire ae la méve-
latiea rraaeatee. 1 vol. in-18. S* édit. Sfr. 50
— Étémeate de eeleaee eeelale. 1 vol. in-18. À* édit. S fr. 50 ESCANDE. Hoche ea Irlande (1795-1798). 1 vol. in-18. 8 fr. 50 BSPINAS. Da aaauaell preveaaé eaea le» ayesertaaee. Br. in-8. 1 fr.
(Voy. p. S et A.) PABRE (Joseph). Hleteftre ae la naUeeepale. Première partie : Aatiquité
et moyen âge. 1 vol. in-12. S fr. 50
PAO. aaateaele 4m fermée da eeree hnmata, à l'usage dee peintres et
des sculpteurs. 1 atlas de 25 planches avec texte. 2 e édition. Prix, ftgu-
rei noires, 15 fr. ; flg. coloriées. S0 fr.
FAUCONNIER, rreteetlea et Rare -éeaaane.. In-8. 1 fr. — ta ueerale et la religion «an* rea*elgaemeat. 75 c. — L*Dr et l'arajeat.
In-8. 2 fr. 50
FEDERICI. Lee Loi* «a erearèe. 2 vol. in-8. Chacun. 6 fr.
PERRIÈRE (Em.). Le* Apetreo, essai d'histoire religieuse. 1 vol. in-12. A fr. 50
— L'Ame eet la feaetloa aa terreau. 2 volumes in-18. 7 fr.
— Le Paaanieate «en Hébreu Jaeqa'a la captivité de Dnayioae. 1vol. in-18. 3fr50.
— La Matière et réaerale. 1 vol. in-18. A fr. 50
— IV Ame et la vie. 1 vol. in-18. 4 fr. 50
— Lee Erreareoeleatlflqaeede la Bible. 1 vol. in-18. 1891. 3 fr. 50
— Lee Mythe* ae la Bible. 1 vol. in-18. 1893. 3 fr. 50 (Voy. p. 32.) PERRON (de), institution* municipale* et prevunelalee dans les différents États de l'Europe. Comparaison. Réformes. 1 vol. in-8. 8 fr.
— Théorie «a arearèe. 2 vol. in-18. 7 fr.
— De le Division aa pouvoir léalel. ea «eux Chambrée. In-8. 8 fr. FLOU h NO Y. Dee phénomènes de syaepele (audition colorée). 1 vol.
in-8. 1893. 6 fr.
FOX (W.-J.). Dee Idéee rellaleoeee. In-8. 3 fr.
GASTINEAU. Voltaire ea exIL 1 vol. in-18. S fr.
GÀYTE (Claude). B3**al sur la croyance. 1 vol. in-8. 3 fr.
GOBLET D'ALVIELLA. L'Idée de Dieu, d'aptes l'anthr. et l'histoire. In-8. 6f. GOURD. Le Phénomène. 1 vol. in-8. 7 fr. 50
GRASSEÏUG (R. de la). De la ela*«iricatloa objective et subjective dee
art*, de la littérature et de» eclcncee. 1 vol. in-S. 5 fr.
GREEF (Guillaume de). Introduction a la Deeleleale. 2 vol. in-8.
Chacun. 6 fr. (Voy. p. 2.)
GRESLAND. Le Oéaie de l'homme, libre philosophie. Gr. in-8. 7 fr.
GR1MAUX (Ed.). Lavoleier (1748-1794), d'après sa correspondance et
divers documents inédits. 1 vol. gr. in-8 avec gravures. 1888. 15 fr. GRIVE&U (M.). Lee Élément* da beau. Préface de M. Sully- Prudhoime.
In-18, avec 60 Ag. 1893. A fr. 50.
GUILLAUME (de Moissey). Traité dee eeaeatleae. 2 vol. in-8. 12 fr. GUILLY. La Mature et la Morale. 1 vol. in-18. 2 e édit. 2 fr. 50
GUYAU. Ver* d'un philosophe. In-18. 3 fr. 50 (Voy. p. 2, 5 y 7 et 10.) HAYEM (Armand). L'Être eeelal. 1 vol. in-18. 2* édit. 2 fr. 50
HENRY (Ch.). Lola générale* de* réaction* psyché- motrice*. In-8. 2 fr.
— Cerele chromatique, avec introduction sur la théorie générale de la dynamogénie, grand in-folio cartonné. 40 fr.
H£NRY(Ch.). Bapeertear emiUèUqu* avec notice sur ses applications à Fart
industriel, à l'histoire de Vart % à ta méthode graphique. 20 fr.
BERZEN. eaéelt* et «Joavelle*. In-18. S fr. 50 — ne l'aatre rive.
In-18. S fr. 50. — Lettre» 4e Praaee et d'Italie. in-18. 3 fr. 50 HIRTH (G.), La Vue plaetlaae, feaetlea 4e l'éeoree eéréhrale. In-8.
Trad. de l'allern. par L. Arr*àt, avec grav. et 3 i pi. 8 fr. (Voy. p. 5.) HUXLEY. Le Phyelearapaie, introductioa à l'étude de la nature, traduit et
adapté par M. 6. Lamt. 1 vol. in-8. 2 e éd., avec flg. 8 fr. (Voy. p. 5 et 32.) ISSAURAT. Meaeeat* per4o* 4e Pierre-***»». 1 vol. in-18. 3 fr.
— Lee Alamef Cvn père de famalle. In-8. 1 fr. JANET (Paul). Le Mé4letear pteetfoae 4e CMwerta. 1 voL in-8. 1 fr.
(Voy. p. 3, 5, 7, 8, 9 et il.) JEANMAIRB. La Pereeajaallté 4aavi la p*y*h*l*fte mederae. In-8. 5 fr. J01RE. La Pepaletten, rlehenae aatleaalej le Travail, rleaeawe «a
peaaie. 1 vol. in-8. 5 fr.
JOYAU, ave riaveati*a4aa*le*ai^et4aa«le**eieBee*. 1 v. in-8. 5fr.
— Emu *ar la liberté morale. 1 vol. in-18. 3 fr. 50
— La Théorie 4e la araee et la llaerté amorale «e l'homme. 1 vol. in-8. 2 fr. 50
JOZON (Paul), ave TOeritare paeaétlaae. In-18. 3 fr. 50
KISGSFORD (A.) et MAITLAND (E.). La Vêle parfaite eu le Christ éeetérfleae, précédé d'une préface d'Edouard Schdre. 1 vol. in-8. 1892. 6 fr. KOVALEVSKY. L'ivretmerie, ses cause», son traitement. 1 v. in-18. 1 fr. 50 KO V A LE V SKI (M.). Taaleaa de» origine* et de révélation «e la famille et 4e la propriété. 1 vol. in-8. 1890. A fr. LABORDE. Lee Homme* et le* Aete* 4e riaoorreetlo* 4e Parle devant la psychologie morbide. 1 vol. in-18. 2 fr. 50 LACOMBE. Me* orett*. 1 vol. in-12. 2 fr. 50 LAGGROND. L' Cal ver*, la feree et la vie. 1 vol. in-8. 2 fr. 50 LA LANDELLE (de). Alpaeaet phoaétleue. In-18. 2 fr. 50 LANGLOIS. L*Hemaae et la mévelatlea. 2 vol. in-18. 7 fr. LAOSSEDAT. La •alêne. Étude* méd. et sociales. In-18. S fr. 60 LAVELEYE (Km. de), ave ravealr 4e* peaple* eathellaue*. In-8. 25 e.
— Lettre* far l'Italie (1878-1879). In-18. 3 fr. 50
— L'Afrlojae eeatrale. 1 vol. in-12. 3 fr.
— La Péalarale 4e* stalkan*. 2 e édit. 2 vol. in-12. 1888. 10 fr.
— La Bfeaaaie et le bimétallisme laternationnal. 1 vol. in-18. 2* édition. 1891. 3 fr. 50
— Eseal* et Étude*. Première série (1861-1875). 1 vol. in-8. 1894. 7 fr. 50 (Voy. p. 5 et 13.)
LE0RU-ROLLIN. INeeevr* peUtlqae* et éerlt* 4lver*. 2 v jl. in-8. 12 fr. LEGOYT. Le Suicide. 1 vol. in-8. 8 fr.
LEMER (Julien). aveewler 4e* jésuite* et de* llherté* 4e ratatine
aallleaae. 1 vol. in-18. 3 fr. 50
LODRDEAU. Le ftéaat et la Bjastetratare 4aa* la 4émeeratie
fraaeawe. 1 vol. in-18. 3 fr. 50
La Latte oestre Faaa* 4a taaae. In-16, cart. à l'angl. 3 fr 30
MAGY. ave la «eleace et 4e la aatare. 1 vol. in-8. 6 fr.
MAINDRON (Ernest). L'Aeadémle de* eeleneee (Histoire de l'Académie;
fondation de l'Institut national ; Bonaparte, membre de l'Institut). 1 beau
Toi. in-8 cavalier, avec 53 gravures dans le texte, portraits, plans, etc.
8 planehes hors texte et 2 autographes. 12 fr.
MALOR (Benoît). Le 0oeialt*me intégral.
Première partie : Histoire des théories et tendances générales. 1 volume grand in-8, avec portrait de l'auteur. 2* éd. 1892. 6 fr.
Deuxième partie : Des réformes possibles et des moyens pratiques. 1 vol. grand in-8. 1892. fr.
— Préehi taéertoae, hleterleme et pratlejoe 4e «eeUriteene (lundis socialistes). 1 vol. in-12. 1892. 3 fr. 50
M ARAI8. GariaaMl et r armée aee ?M|m. In-18. 1 fr. 5*
MARSAUCHE (L.). La Cearé4ératl*a aetvétlaae Câpres te eeaMtMa-
tMi, préface de M. Frédéric Pasty. 1 vol. hM8. 1891. 3 fr. 50
UASSERON (I.). »aaaer et aéeeavlté 4a eaetaliMe. In-18. 3 fr. 50 MATHIEU (B.). 1«pm 4e pUlfM»Me aetaraltete. In-18. 2 fr.5D MAOUICE (rernand). La Peutftaae exterleare 4e te a\e**tiMle*e fraav-
eetee. 1 vol. in-12. 8 fr» 50
MSMfcRE. Cteérea mé4e*ta. 4 vol. in-18. â fr. 60
— Lee Ceaeaitatteae 4e Wf 4e «évita*. 1 vel. in-8. 8 fr. MICHAOT (II.). »• l'lma*la*.tlea. 1 tel. f*4. 5 fr. MILSAND. Le* Et«4e* eteeetaee*. 1 vol. in-18. 8 fr. 50
— Le Ceae et te Liberté, ln-8. % fr. (Voy. p. 3.) MOftlN (Miron). EtiâM 4e erlttaae ■^«•eetfe.l fort vol. in-3. 5 fr. ■ORIIf (Frédéric). Pelltiaae et pat te— pale. 1 v. in-18. 8 fr. 80 (V. p. 38.) NETTER (A.) La Parele latérieare et l'ânne. 1 vol. in-18. 8 fr. 50 NIVELET. L*t*tr* 4e la vte1tte**e. 1 vol. In-12. 8 fr.
— «ail et m 4eetrlae. 1 vol. in- 8. 1890. 5 fr.
— Uteeellaaée* littéraire* et «eieatlfieae». 1 vel. in-18. 1893. 2 fr. NIZET. L'Hypaettease, éluda critique. 1 vol. in-12. 1892. 2 fr. 50 N0EL(E.). Mé*»elre* 4T»a lamaéefle, préfmee de Ltffre*. In-18.8*é4. 3fr. 60 WTOVITCH. La Liberté 4e la veleaté. In-18. 3 fr. 50 N0V1C0W. La PelHlaae lateraatleaale. 1 vol. in-8. 7 fr. (Voy. p. 5.} RYS (Ernest). Les Théorie* pelltiaae* et le 4relt iBteraalteaal.
1 roi. in-8. 1891. 4 fr.
OLECHNOWICZ. uHetelre «e la elviiisatlea «e raaaaaauté, d'âpre* la
méthode brahmanique. 1 toI. in-18; 3 fr. 50
PARIS (le colonel). Le Pea à Parte et ea Amérlaae. 1 v. in-18. 3 fr. 50 PARIS (comte de). Le* A**e«lattea» «arriére* ea AB*jte4erre(Tradea-
unions). 1 vol. in-18. 7* édit. 1 fr. — tditiot sur papier fort. 2 fr. 50 PAULHAN (Fr.). Le Nouveau mjmUcimme. 1 vol in-18. 1891. 2 fr. 50
(▼oy. p. 3, 5 et 32.) PELLETAN (Eugène). La ffai**aaee 4'aae mie (Royan). In-18. 1 fr. 40
— *Jar*a**eaa, le paatear «a 46*ert. 1 vol. in-18. 2 fr,
— * Va Bel paileaepae • Pré4érl« le «rama. In-18. 3 fr. 50
— a>relt* 4e l'aeeaaae. 1 vol. in-12. 3 fr. 50
— Prefe**l*a 4e ffel 4a XIX* sléele. In-12. S fr. 50 PELUS (F.). La Palle**pale 4e la méeaaloae. 1 vol. in-8. 1888. 2 fr. 50 PÊNY (le major). La Praaee par rappert à l'AUeaaaame. Étude de
géographie militaire. 1 vol. in-8. 2« édit. 6 fr.
PtRfiS (Jean). ftaLiare arMtre. Grand in-8. 1891. ' 1 fr.
PEREZ (Bernard). Talery Tle4*naaa. — Me* 4eaz eaat*. In-12. 2 fr.
— Jaeetet et aa nlét*e4e 4'é*BaaelpatteB latelleet. In-18. 3 fr. <!~ IHetleaBalre abrégé 4e palleaepale, à l'usage des classes. 1893.
1 vol. in-12, 1 fr. 50
(Voy. p. 5.) PERGAMEN1 (H.), aTtetelre 4e la llttératare fraacatee. In-8. 9 fr. PfiTKOZ (P.). L'Art et te Crlttaaeea Praaee depuis 1822. In- 18. 3 fr. 50
— l'a Critlaae 4*art aa Xi* e *leele. la -18. 1 fr. 50
— Keaaiase 4'aae alatelre 4e la pelalare aa Maaée 4a Louvre.
PHILBERT (Louis). Le mire. in-8. (Cour, par l'Académie française,) 7 fr. 50 PUT (Abbé G.). L'iatelleet aetM ea Pa raie 4e l'activité aseautale
aeat« ta reratattea 4e* I4ée*. 1 vol. in-8. 4 fr.
PICARD (Gh.). Sémite* et Aryèae (1893). in-18. 1 fr. 50
PICAYET (F.). LTHtotelre 4e la palleeepaie, ce qu'eHe a été, ee qu'elle
peut être. In-8. 2 fr.
-* La are v tv i e et la erftiqae *jleaia*ate. 1889. In-8. 1 fr. (Voy. p. 6,
8 et 11.)
FOEY. Le Positivisme. 1 Tort vol. in-12. A fr. 50
— H. Lrttré et Auguste Ctttte. 1 Toi. in-18. 3 fr. 50 PORT (Cétestin), de l'Institut* Le Légende de Catheltnean, ses débuts,
son brevet de généralissime, son élection, sa mort (mars-juillet t793),avec
nombreux documents inédits ou inconnus, i Tort vol. in-8. 1893. 5 fr.
POOLLET. La Campagne de l'Est (1870-1871). fa-8, avec cartes. 7 fr.
QUINJT (Edgar). CBuvre* eempièsee. 30 volumes in-18. Chaque volume, 3 fr. 60. Chaque ouvrage s» vend séparément ; *1. Génie des retigions. 6* édition.
•2. Les Jésuites. — L'Ultramontanisme. 11* édition. *3. Le Christianisme et la Révolution française. 6» édition. ♦4-5. Les Révolutions d'Italie. 5« édition. 2 vol.
*6. Marnii de Sainie-Àldegonde.— Philosophie de l'Histoire de France. »• édition.
* 7. Lee Roumains. — Allemagne et Italie. 3* édition. .8. Premiers travaux : Introduction à la Philosophie de l'histoire. — Essai sur Herder. t— Examen de la Vie de Jésus. — Origine des dieux. — L'Église de Brou. 3« édition, ô. La Grâce moderne. — - Histoire de la poésie. 3* édition. *10. Mes Vacances en Espagne. 6 9 édition.
Le Génie grec. 1" édition
* 29-30. Correspondance. Lettres à sa mère. i n édition. 2 vol.
RÊGAMEY (Guillaume). Anatomie des forme* du cheval, à l'usage des peintres et des sculpteurs. 6 planches en chromolithographie, publiées sous la direction de Félix Régamey, avec texte par le D r Robff. 2 fr. 50
REN0UV1EK (Ch.). * Lee Principe» 4e le nature. 2 e édition, revue, corrigée et augmentée des Essais de critique générale (3 e essai). 2 vol. iu-12. 8 fr.
RIBERT (Léonce). * Esprit delà Constitution du 25 février 1875.
. 1 vol. in-18. 3 fr. 50
RIBOT (Paul). Spiritualisme et Matérialisme. 2 e éd. 1 vol. ift-8. 6 fr.
SQSNY (Ch. àe). La Méthode eoaseientleUe. 1 vol. in-8. 4 fr.
RALMON (Ph.). Age de le pierre. Division industr. de la période paléolith. quatern. et de la période néolith. In-8 avec 36 pi. 1892. 3 fr.
SANDERVAL (0. de). De l'Absolu. La loi de vie. 1 vol. in-8. 2* éd. 5 fr.
— fttaael. Le Soudan français, carnet de voyage. 1 vol. in-8 avec gravures dans le texte et 5 cartes. 3 fr.
SECRÉTAN (Ch.). Étude* «octales. 1889. 1 vol. in-18. 3 fr. 50
— Les Droite de l'humanité. 1 vol. in-18. 1891. 3 fr. 50
— La Croyance et la civilisation. 1 vol. in-18. 2' édit. 1891. 3 fr. 50
— Mon Utopie. 1 vol. in-18. 3 fr. 50
— Le Principe delà morale. 1 vol. in-8. 2* éd. 7 fr. 50 SERGUEYEFF. Physiologie de la veille et da sommeil. 2 volumes
grand in-8. 1890. 20 fr -
SIÈREBOI8. Payeaelesle reeHstfe. 1876. 1 vel. in-18. 1 fr. 59
SOREL (Albert) Le Traité de PmtM d« M n\eves***e «Si». In-8» 4 fr. 50 SOUFFRKT (P.). a>e I» atteearlse eayeftawe et mentale dee reeea
aasealsse» et de set principes, i vol. gr. io-8. 5 fr.
8PIR (A.). — «aleere de pMleeeaale erMIejue. 1 vol. in-18. S fr. 60 STRADA (J.). La lel de raieteire. Coattuotion scientifique de l'histoire.
1 vol. in-8. 1894. 5 Dr.
STRAUS. Lee a)rlslaee de la lerase réaaeltealae de fMverneiicsi
dee* les Étase-Uale d'asnérltjae. 1 vol. io-18. 4 fr. 50
STUART M1LL (J.). La ReaaMlaae de #.•*• «4 ee* détswetear*.
Préface de M. San CamoT. In-18. 2« éd. 1 fr. (Voy. p. 8 et 6.)
TARDE. Le* Les» de rtesHatiea. Étude sociologique. 1 vol. in-8. 1890. 6 fr.
(Voy. p. 3.) TtHOT (Eugène). Parte et eee rertUeattea* (1870*1880). 1 vol. in-8. 5 fr.
— Le* Preatlèree de la Frasée (1870-82-92). In 8. 2* éd. 9 fr. TERQUEM (A.). La Selessee resaaiae 4 réeeejae CAVfwrte. Étude
historique d'après Vitruve. 1 vol. gr. in-8. 3 fr.
THOMAS (J.). Prlaeleeede eldleMaale saerale. 1 vol. in-8. 1889. Sfr.60
THOMAS (G.). Mleael-Anse aeèse et rexpreeatem de l'asaear elate-
aiaae daae sa eeé sl e Itelleaae 4a Hevea âge et de la meaals-
aaaee. 1 vol. in-8. 1891. 3 fr.
TH13L1É. La Pelle et la Lei. V Mit. 1 val. ia-8. 8 fr. 50
— La Manie releeaaaate de deetesnr Caasaacme. In-8. 2 fr. T1BERGHJEM. Lee Ceassaasrtlesaesita de mi— ■■■#*. 1 vol. in-18. 3 fr.
— sneaeiaveateat et eelteeeaeJe. 1 vol. in-18. â fr.
— latredaettea à la palleeeeale. 1 vol. in-18. fr.
— La sfeleaee de l'Asae. 1 vol. in-18. 8* édit. fr.
— atlesaeate de aserale aasvereelle. In-lî. 2 frt TISSANDIER. Atades de taéedieée. 1 vol. in-8. A fr. T1880T. Priaeiees de saerale. 1 vol. in-8. 6 fr. (Voy. KAirr, p. 7.) TRATCHEVSEY (E.). sTraaee et allesmaame. 1 vol. in-8. 3 fr. VACHEROT. La ejeleaee et la ajétaaayalejae. 8 vol. in-18. 10 fr. 50
— Voy. p. A et 6.
VALL1ER. e>e l'iateatsea saerale. 1 vol. in-8. 8 fr. 50
VAN ENDE (U.). aUetelre aatarelle delà mjmmm*, première partie: l'Animal. 1 vol. in-8. 5fr.
VIGOUREUX (Gh.). L'avenir del'Earaee au double point de vue delà politique de sentiment et delà politique d'intérêt. 1892. 1 vol. in-18. 3 fr. 50
VILL1AUMÉ. Le Pelltleae saederae. 1 vol. in-8. 6 fr.
VOITURON. Le Lieerallesae et les Idées reHaseanee. Io-12. A fr.
WEILL (Alexandre). Le Peasateaejae eelea nfelee et le Peatateaaae aelea Sera. 1 fort vol. in-8, contenant le volume suivant. 7 fr. 50
— V/ie, deetrlae et ffeaverBemeat de nfelee. 1 vol. in-8. 8 fr. WEILL (Denis) . Le Drelt d'aeseelatlea et le Brelt de reaalea devant
les chambres et les tribunaux. 1893. 1 vol in-12. 3 fr. 50
WUAR1N (L.). Le Contribuable. 1 vol. in-18. 3 fr. 50
!.. . Tablettes de la vie. 1 vol. gr. in-8. 1891. 3 fr.
YUNG (Eugène). Hearl ■▼ éerivala. 1 vol. in-8. 5 fr.
Z1ESING (Th.). alraesae ea «allaaae. Étude sur lt lettre de François
Rabelais. 1 brochure gr. in-8. 4 fr.
VOLUMES PARUS
Le volume de 1Q8 pagres, broclié, 0O centirnes.
Cartonné à l'anglaise ou en cartonnage toile dorée, 1 fr.
Le titre de celte collection est justifie 5 par les services qu'elle rond et la part (tour laquelle elle contribue à l'instruction populaire.
Elle embrasse l'histoire, la philosophie, le droit, les soienoss, l'économie politique et lee arts, c'est-à-dire qu'elle imite toutes les questions qu'un homme instruit ne doit plus ignorer. Son esprit est essentiellement démocratique. La plupart de set volumes sont adoptés pour les Bibliothèques par le Ministère de l'instruction publique, le MisUstère de la guerre, la Ville de Paris, la Ligue de l'enseignement, etc.
HISTOIRE DE FRANCE
■Vos Mérovingiens, par Bûchez.
Lee Oarievinciene, par Bûchez.
Lee sLnttee rellaienses des pre-
aalere slèelee, par J . BASTIDE. 4* édit.
Lee Cmerresde la Béferme, par
J. Bastide. «• édit.
La Praaee an moyen Age, par P. Mou*.
Jeanne d'Are , par Fréd. Loge.
•éeadeaee «le la menarenle française, par Eug. Pelleta*, a* édit.
*La dévolution franealse, par H. Gaehot (2 volumet).
La Défense nationale ea #.«•», par P. Gaptaeel.
napoléon ■•', par Joie* Barhi.
*Mist*lre de la Kestatiretlea, par Fréd. Loge. S* édiu
* Histoire de Leale-Pal lippe, par Edgar Zbvort. 2» édit.
Mœurs et Institutions de la
rraaee, par P. Bowdois. 2 volumes.
Leea Ciamaetta, par {. Rsihach.
* Histoire de l'armée française, par L. Bêhe.
* Histoire de la marine Iran* ealee, par Alfr. Domhaud. 2* édit.
Histoire de la eeaejuéte de 1* Algérie, par Quesrel.
Lee Origine* de la guerre de iste>, par Cb. de Lariviere.
aVspsgae et le 1 I. Raymohd. 2 e édition.
Histoire de l'Empire ottoman, par L. Collas. 2 e édition.
* Lee Bé velutlene d' Angleterre, par Eug. 1>esfois. S* édition.
Htsteire de la maleea d'Autrleae, par €h. Rolland. 2* édition.
HISTOIRE *La Créée anelenne, par L. Combe». 2* édition.
L'Ame eeeMesstale es l'sigy»te, par A. On. 2* édition.
L'Inde et la Chine, par A. Ott.
GÉOGRAPHIE
*Terrents, fleuves et canaux de la aFranee, par H. Bleezt.
E«ee Colonies anglaises, par H.
Blehzt.
Les Iles da Paeldejue, par le capitaine de vaisseau Jodah (avee 1 carte).
Lee Pénale* de l' Afrique et de l'Amérique, par GlEAED DE RlALLE.
sLeo Peuples de l'Asie et de
l'Europe, par Girard de Rialle.
L'Inde-Chine française, p. FaQUE.
'Géographie physique, par Geieie,
Continente et 4)eéans, par Geove (avec figures).
*Les Frontières de la France, par P. Gaitarel.
L'Afrique française, parÀ.JOTEUX, avec une prélace de M. de Lanessam.
COSMOGRAPHIE
Les Entretiens de Fontanelle la pluralité des mondes, mis an courant de la science par Boillot.
*Le Soleil et les étoiles, par le
P. Sbcchi, Brjot, Wolf et Delavhat.
V édition (avec figures) .
Les Phénomènes eélestes, par Zurcher et Margollé.
A travers le elel, par Amigues.
Origine* et Pin des mondes, par Ch. Richard. 3 e édition.
*liotlonsd'sstronomie, parL. Catalah, A 9 édition (avec figures).
SCIENCES APPtIOUÉM
Le étale de la seieaee et de Ifadastrle, parB. Gastireau.
*Caaserles s«r la aaécajaltjae,
par Brotrier. 9* édit.
■fledeelae aeealalre, par Turce.
La Bfteeeelae des aeeldemts, par
BROQUERE.
lies Maladies épftdéaaleaea
(Hygiène et Prévention), par L. Momif.
■yaièae gcaérale, par L. Cro- VEILEIER. 6* édit.
Petit Eflettoamalre de* falsl- ■eatleas, par Dutoor.
Les Mises de la Frasée et 4e •es eeleales, par P. Maigre.
Les Matières ereaaieres et leur
emploi, par H. Gehevoix.
Les Preeedée ladastrlels, du même.
La MaeUae à vaeear, par H. Gossim, avec figures.
La Pketearapaie* par H. Gotsn.
La SavlajaUeB aérienne , par G. Dallet, avec figures.
L' Aarlealtare française , par A. Labiale-aï», avec figures.
Les Chemins de fer, par G. Mate», (avec figures.)
Les grands péris anarttlaies de eeaiaieree, par D. Bkllet, (avec figures.)
SCIENCES PHYSIQUES ET NATURELLES
e, par
Téleseeee et MM
Zurcrer et Maigollé.
* Les Paéaesnèae* de Ta( salière, par Zurcrer. 4* édit.
*Mi**eire de l'atr,par Albert Lévt.
Mteteire de la serra, par Brotrier .
Prlaelaaax faits de la ealaue, par Sarsoh. &• édit.
Les Paénesnènes de la user, par E. Margollé. 5 v édit.
* L'Hâtasse furélueterftaae, par
Zarorow&ei. 2* édit,
E*s sseades dlenams, du même.
IVes Oraads Mates, du même.
■istetre de rean, par Bouart.
Entredaetlen à l'étade des selea-
asjystsjaes, par Morard. 5* édit.
Le sRarwlnlsaae, par E. FerrierE.
"«éelesjfle, par Geieie (avecfig.).
Les Eflaratlens des anlmaax el le Pigeon vayagenr, par
Zaboeowbei.
Premières Vetiens sar les seienees, par Th. Hgxlet.
La Chasse et la Péshe des anlmaax marias, par Jooan.
Beeleajie fénerele, par H. Beauregard (avec figures).
Etetanlejae générale, par E. GÉ-
rasdin (avec figures).
La vie dans les mers, par H. Coupin, avec gravures.
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